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Cet Ameublement Complet de Maison

EN RHENE SOLIDER POUR $74,50
C01lPRE;flT

1 Superbe Anicublcment de Salon, C1iêne solide 7 Morozaux
1 49" de Chiambre à Couchler, Cliêne

Solido 7 et - - -

1 Superbe Ameublement de Salle à' Nianger, Chê~ne Solide - 8 t
1 Superbe Ameublement de Cuisine, Oliênc Solide 4 cc4

En tout - - -26 Morceaux
N'achetez pas de meubles avant d'avoir vu !a plus bel assortiment de la ville

à des Prix szns précédenits, chiez

Manufadturcr et Marchand do Meubles

(ilorte voisine de 1M Dupuis rrèree>

ll 1XU~Pho7a 6Z10, mouS mT :j]D-AL.
spécilnisé' vauW toute, oia de'.Warchnc11mg rembouw,<c.

DJans la corr,.sliondaisce avec les uunonccurs prière do mentionner la flevue
Nationale.
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NOTE DE L'ADMINISTRAT ION

Aujourd'hui, par exception, l'administration p)renld le pms-sur la dirce-
tien, pour annioncer .1 ses lecteurs les chanigemienits apportés dans £on

or ani:uon.
Gi-'co :îu précieux conceours dit public et aui dév'ouement (le ses colla-

borateurs3, la Revue àTatioi"ale est soi-tic indemne des mille et une difil-
ultés, que toute publication de ce genre rencontre à ses diébus. Elle
est miaintenant assez grando et ztsez for-te p)our se mettre dans ses
meubles. Aussi, à daîter dii lor juillet, elle s'installe dans -es nouveaux
bureaux do la rite Saint. Gabriel. Elle a auehoté des presses et du mnatériel
suffisant pouir s'imprimer elle-même; et, en outre, elle îie met aÛ la dis-
position dut p)ublie e11 gé~néral, po01ur faire toutes espècesdim rsins
Ses ateliers sont outillés d'unte maniièreý supéirieure et sont en état de
servir la clientèle la pmlus exigeante.

En prenant cong,é de la maison feé:l ils, La Jlevie J-Vationale
nie peuit s'empêcher deolfrir aux propriétaires de ce niiiiiiqc t:îbis
sernent toits ses meilleurs remerciements pour le Lr%ýieusk appui qul'elle
:toujours trouvé auprès d'eux' depuis &t fondation. Et ýsi la Ilevue-

3lTationalc a du suite rencontré les faveurs Ilat teuses (lit puiblic, 312M.
Sncl&fils ont eu une très> grlnide ]:îrt clans ce succès inipéré.

ous avons fitt-ppel aux mneilleurs artistes canadiens polirV noîisdonner
un dessin, qui serait accepté comme frontispice à nos -volumes sénies-
triels reliés. Dlans le No dUaoût, nous ptib!ieroms celui de notre choix
et nous le soumettrons àt nos lcteurs, on nous înettant-à leur dispositilon
pour la reliure de leur collection clans le-q meilleures conditions possibles.

L'ADMrI$DTRA.TION.

NOTE DE LA DIRECTION

Avec le, présent numéro, se termine notre pîremier' volume qui a.plus
de i;00 pages, et un grand noulubre d'illustrations. -Nnus ivous crii
inutile de donner l'anai.lyse du sonilinaire, les noms qîi'il comporte se
reconmnandant assez dc"'eiix-mnies auprès do nos lecteurs.

Parini tics nouveaux collaborateurs, nous (ln~e uuru e citer
p:urfieulièrenent M. A~rthur i'llies, Ie spirituel chroniqueur. si "goûté de
toits. et àk qui 'nous souhaitons une cordiale bienvenue choz nous.

Nous prions les écrivains, qui veillent prendra part aut concours doe
IYbuvdlles, fermé le ier noftit de vouloir bien nous fatire parçenir au plus
tôt leurs manusits, onim qu'ils puissent être étuidiéseon temps opportun.

LA Di)ECTION
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lmEREOS -PJE 0CTU.S.

Capital autorisé, -- $:30010O0im

IBA',%QUIE 1S, Ba J~nque (le Torontô, Montréal.
AVOCATS, 11131. Gir<>îiard, Foster, Ma1«rtiin & Girotuard.

DIRECTEURS PROVISOIRS
D.-A.XcCABKILL, Ecr. ....... COLIN XcARTHT7R, Eer .... ontréal

(de T lalo olt iCkil ugt (d ar1oI otlConMAtu&0,
Cie, rabricantln de voraisi.) f;tbrlc3nts de Impiers à tapisser.)

G;-. YL FSeE, r., Y. D..Toronto
Wan. JOHNSON, Ecr ...... ...... Morntrdal P.-3* ÈoNALLY, Ecr .............. Toronto

Wma. M. BURDEN, Ecr ............ Toronto JAMES McGREGOR, Ear .... Chicago
(tic E. ira «t Co., Limnit(.o.) I (do la Produco Cold Storago Exchlange)

Demande a été faitn dtniicorporer. sous 1%\ cTe du Canada star les Conmpagnies à
Fonds Social. une compagnie dont la but est d'acquérir les propriétés et bâtisses
voulues pour établir à Mîontréal pour le commerce, des appareIls frigorifiques
construits et mis en opération d'après tes plus nouv'eaux systtèmes mécaniques.

Pour établir ce commerce sur dcs bases financières solides 3000 actions du
fonds eapital. d*une valeur au pair (le $100 seront émises. Conditions de paiement:
10 par cent à la répartition desc actions, 20 par cent le ter diaoàt. et la balance par
appels do 10 par cent toits les mois. blille actions ont déjà été souscrites et les
autre., sont offertes au public.

Les prolits nets sont estimés suffisants pour permettre die payer un dividende
d'environ 16 pour cent, (le sorte que le stock atteindra rapidemnent une plus
value considérable.

Ce commerce offrant les meilleures facilités poitr emmagasiner toutes sortes
de marchandises de première classu et les conservant dans une condition excellente,
est une garantie <îue l'eritrcpr.se sera un succès prononcé.

La propi iété: choisie et acquise pour cette entreprise par la compagnie est si tuée
sur la ric du 3loulin à Veut. entre le canal dle Lachine et le fleuve Saint-Laurent.

Un pouvoir 'l'eau ample s'y trouve oinsi que les eommunicatio as par lbateau et
chemin (le fer et (les facilités toutes particulières pour le chargemnt dem
l)ateaux ou des %vagon-§ do ou dans l'enitrepôt ànIème.

De- forimales die demandes de souscritions pour les actions ettous autres iren-
seignements peuvent étra, ohtenus au bureau dec la Compagnie.

r& ue S11tJTcquees IUoùtréal.
Dans la rorrespondancè avec les a nnonccùirs prière do mentionner la IR'vue

Nai oliale.
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-PIlitt à euus
servic,, complet du modèsle ci (1-81118 )7 pièces (la

3 couleurs: brun,, bleu et rose, pour $7.30.

L'ASSORTIMENT LE PLUS COMPLET.
LE PLUS ORAND CHEOIX.

LES MODÈLES LES PLUS NOUVEAUX.

5 o'clock h éir
Fabrtium tLvtc un seul morceau A T N V 9..f l
tic cuaivre, complète pour 82 90- . r W I E & CO
Là plus columsodo existaite. Fait
bouillir l'eeu en cinq minuites. DIrOfl REUn )ICTS tir

Païence de C/duie, Verreries, Lampes, Services (le table, Services à iéz,
Services de toilette. etc.

1803 RUE NOTRE-DAME et 2341 RUE SAINTECA 1HEBINE.

Dr JA-.A. GENDREAU :L 1 E TOILEj Fp
Journ al Quotidien

PUBLIL, par LEFLYE &':CIE

Is e A, ILOIVELL. 3ASS.. E.-U.

CHIRURGIKN'DENTISTE Abonnements: Unni$2.00 ;Six mOlr, S.i4;

20,4Rue Bt-laurent, Montréal Toutes CorreeÈondances ou Communications
Extraction de dents sans douleur par l'électri- doivent itre adressés à

cité et par anesthésie. Dents posées avec ou sanis
lsaii, a'prs les procédés les plus nouveaux. LE

lieus. ao ureau do 9 at. m~. à p. m. Tél. 2818. LEOILE, 87 rue Market, lowell, Mus

LE MONDE~~.
CE journal est reconnu comme l'organe du "Tout

Montréal,"1 du public littéraire et des familles où l'on.sait

Ce journal possède une clientèle de choix et s'efforce toujours
demériter le patronage de ceux dont l'opinion a de la valeur.

.41orale: LE MONDE est le journal, où l'on doit annoncer
quand on a un article de val.eur.à offrir.

Duns la correspondance avec les annonceurs prière de monlion-ncr la Revue
Nationale.
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Rzotissoire Royale, épair-
guant. 00 olo -die Viande, et

'J .. <iipen.,zint d'arroser le rôti.
SF.00 à 2.251 chaque.

Sorbetières, Glacières, Tcn-
deuses à Gazon, Outils de

- ~ Jardin, Uustenisiles de cui-
S sine, Coutellerie, etc., etc.

CHEZ

L.-J.-A. SURVEYER,
loel. 1914. 6 Rue St-Lcuren;

UNZ BOISSON* ROYALE

A1 hisa,-e exclu4if dle Sa Miajesté
la Reine.

N'A PAS L'ODEUR DE MOISI.

.STOW E ILI U n verre à vin de cet te li qivur dans un verre
saute ct souverainement bonne pour la santé;OMEJUICEbien qu'elle soiit d'un prix très modéré.

EL méagen Mn Ejr- à vin d cete bois-(0 î'L son asunse boutil n eu daeSetd Sod.

DENbIOUS.EAITHY produit délicieux, frais commne la glace.
&REFRESIIING. Un verre de notre liqueur, 4 ve~rres de claret

(vin de Bordeaux) et 5 verres d'eau naturelle
ou minérale donnera un vin exquis.

Le Dr. E. D. King, M.l>., membre de la
Commission d'Hy-giètne (Ilfricomb.), écrit-

IlLe Stower's Lime Juice Cordial est un
produit de fruits et garanti naturel. Comme
boisson, c'est délicieux. Il est d'une absolue

- nécessité dans une chambre (le malades et
aucun autre produit -.Ir 1 c marché ne saurait
l'approcher en valein. Par l'analyse et après
un u,,:Ige constant, j'ai reconnue -es qualités et
nie suis décidé à proclamer sa grande utilité."

En vente chez tous lesprincipaux marchands.

Restaurant Princesse Louise

GEGI CHA-1TPRAND

1636 RUE NOTRE-DAME
Bell Téléphone 2201 .2lO~'E

Liqueurs <7e preînier li
RCP(14nst toute téure

""Kmfd4és

N OU VEAUX procédésaméricainspourplom-
bage de dents, en porcelaine
et en verre, plus résistable
que le ciment imitant par.
faitement la dent.

Nouveau métàI -pour.pa
lais, extra léger. Nouveau
procédé pour plomber et
extraire les dents sans dou-
leur.

A. S. Brosseau, L.D.S.
N<o 7, rue St.laurcat

MONTR'RAL
VEUILLEZ COMMANDER VOTRE " GINGER ALE " chez GU'D.

Dlans la correspondance avec les entionceum lr1êru du iientionner laï =evtte
Nationale.



LE TRAVAIL ET LE CAPITAL

A celui qui étudie les conditions du -monde visible, les
choses se présentent sous un1 double asp.ect; il voit d'abord
*celles qui sont créées par Dieu ; puis, autour de lui, celles qui
-existent dans leur forme apparente par le travail numain.
Toutes, néanmoins, sont exclusivement destinées à la com-
modité de l'homme ; elles lui sont nécessaires ou utiles pour
atteindre sa fin.

Il jouit de l'air et de la lumière du soleil, sans restric-
tion aucune; ces biens lui sont communs ainsi qu'à ses sem-
blables, et pour en prendre sa part il n'a besoin que de vou-
loir. Quelle que soit sa condition, son droit comme sa liberté
à cet égard sont absolus.

Il n'en est pas de mêmë des fruits de l'activité humaine
-qui sont propres à celui qui les a produits par son travail et
-dont il ne consent à se séparer que contre un équivalent.
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Dieu crée sans effort; sa volonté n'a qu'à s'exercer pour
faire sortir les niondes du'néant. Il crée de rien, et n'a pas
besoin de la matière pour déterminer une forme ; ses lois suf-
fisent. L'homme déchu ·ne peut au contraire faire, ni pro-
duire aucune chose sans entrer en lutte avec la matière afin
de l'assujétir à son idée.

Mais, dans cette production d'articles destinés à l'usage
social, dans ce moüvement fébrile de valeurs qui s'accu-
mulent, s'échangent et circulent jusqu'à ce qu'enfin elles
trouvent le consommateur qui les examine, s'en empare et
se les 'approprie; dans cet entre-croisement d'intérêts con-
tradictoires qui se font une guerre sans trève, il y a certaine-
nient, quoi qu'en disent les matérialistes, autre chose que le
résultat de la nécessité de.pourvoir aux divers besoins phy-
siques de la société.

L'homme est un être qui ne fait que passer sur la terre; il
doit entretenir sa vie corporelle, et c'est pour en acquérir le
moyen qu'il travaille et vit en société. Son âme immortelle
doit retourner à Dieu qui est son auteur et sa fin suprême.
Il s'en suit qu'il est obligé de disposer toute chose ici bas de
manière à atteindre cette félicité parfaite qui ne lui sera
donnée qu'après sa mort.

S'il en est ainsi, on peut conclure sûrement qu'aucun de
ses actes n'échappe au devoir qui lui est imposé de faire le
bien, de pratiquer la justice et la charité et de traiter son
semblable comme il voudrait qu'il -fût traité lui-même.

L'activité humaine est donc régie premièrement et prin-
cipalement par la loi morale, et non pas seulement par -la
satisfaction des besoins matériels.

La scicance, c'est-à-dire l'économie politique assistée de la
statistique, ne raisonne pas ainsi. Elle prétend trouver le
secret de la félicité en dehors de toute notion de Dieu, de
l'âme et de- l'économie divine de la création.

Dans le mouvement de la production, de la distribution et
de la répartition de la richesse, elle n'étudie que les modes
divers qui lui paraissent les plus efficaces poùr détruire l'iné-
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galité des conditions humaines et réformer l'état social en
procurant à l'individu la plus grande somme de jouissances
physiques.

On conçoit que les savants aient compté autant d'échecs
que d'essais chaque fois qu'ils ont pu mettre leurs systèmes
en pratique. Ils ont toujours fini par aboutir au socialisme,
c'est-à-dire à la négation de la religion, de la famille et de la
propriété. N'apercevant dans les rapports de production et
d'échange que l'action matérielle de l'homme, ils n'ont vu
dans les résultats que l'application de ce qu'ils ont appelé
vaguement la loi économique du mouvement-de la société
moderne.

C'est sur ce terrain qu'il n'est pas sans intérêt ni profit de
suivre la soi-disant science sociale, et de comparer ses for-
mules à celles du christianisme pour démontrer la supériorité
de celles-ci sur celles-là dans l'art de conduire l'homme à sa
fin qui est le bonheur même en cette vie.

Nous allons, pour aujourd'liui, limiter cette courte étude
de comparaison aux deux questions fondamentales de la
sociologie, le travail et le capital.

Qu'est-ce que le travail
Le travail est l'usage qu'un être doué de sa raison fait de

son intelligence et de sa force physique pour produire quel-
que chose d'utile.

Ainsi, l'ouvrier et le journalier font du travail quand ils
occupent leur temps et leur activité au service d'un patron;
le cultivateur fait du travail lorsqu'il prépare sa terre pour la
semence ; le commis fait du travail lorsqu'il assiste son patroii
dans ses ventes et ses achats; le fonctionnaire public fait
du travail lorsqu'il fournit son temps et son instruction à
expédier la besogne de l'Etat ; le marchand fait du travail
lorsqu'il achète, calcule et revend ses marchandises; l'indus-
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triel, le banquier, l'agent font du travail lorsqu'ils surveillent'
tous les détails de leur exploitation ; l'homme de profession
fait du travail lorsqu'avec ses livres et son raisonnement il
rédige un acte, soigne un malade, défend son client, ou cons,
truit un chemin de fer, un canal, ou un édifice; le maître
d'école fait du travail lorsqu'il communique à ses élèves les
connaissances qu'il possède; l'homme politique fait du travail
lorsqu'il dépense ses heures et son intelligence pour procurer
le bien public; enfin, le prêtre et le religieux font du travail
lorsqu'ils usent leur vie et leur zèle; à enseigner la religion
et à sauver les âmes.

Sans doute, le travail dans cette énumération n'a pas le
même dégré d'utilité. Il est plus ou moins indépendant,
plus ou. moins noble, plus ou moins fructueux suivant les
différentes carrières de l'activité humaine; mais il conserve
toujours son caractère d'effort et de sacrifice.

L'individu préfèrerait s'occuper à des ouvrages agréables
plhtât que d'être asservi chaque jour à reprendre la tâche
interrumpue de la veille; cette obligation indique le sacrifice
et comporte le châtiment. L'homme souffre et travaille.
Le travail est donc une punition. L'homme, dans l'état
d'innocence, n'était pas destiné à couler ses jours dans une
nonchalante oisiveté; mais après la révolte d'Adam et
Eve ce qui eut été un exercice aimable lui est devenu une
nécessité impérieuse, et la nature, tout à coup bouleversée,
refusa pour toujours, de se plier au gré de ses désirs ou de
ses besoins.

Le travail est la loi universelle de tous les temps et de tous
les lieux. Personne n'en est exempt, à part les petits enfants,
les malades, les infirmes et les vieillards.

Tout le monde est tenu de travailler pour gagner sa vie;
et le riche lui-même, pour conserver son revenu, est obligé
d'agir,.de combiner et de ne jamais se départirde la vigilance
la plus assidue. Celui qui volontairement et de propos
délibéré refuse de travailler se condamne fatalement à mourir.
Il se soustrait à la loi naturelle, se met en révolte permanente
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contre Dieu et contre la Société établie par Dieu, et par con-
séquent n'a plus aucun droit à la vie.

L'oisiveté, qui n'est que le refus intermittent de travailler.
est la source de tous les vices et de toutes les misères qui
peuvent affliger un individu. Telle est la loi divine du travail.

Le travail doit produire quelque chose d'utile; un travail
qui produirait quelque chose d'inutile ne serait pas du travail,
mais l'acte quelconque d'un être dépourvu de raison.

C'est par leur utilité que se mesure la valeur des choses
produites par le travail; en d'autres termes, ce qui détermine
la valeur d'une chose c'est la propriété que lui a communiquée
le travail de satisfaire les besoins ou les convenances de l'être
humain.

D'où il suit que plus grande est son utilité réelle ou ima-
ginaire plus grande est sa valeur, et qiie nul ob;et n'a de
valeur s'il ne sert à personne.

Dans son acception concrète et sociale, le travail est le
moyen universel employé par l'individu pour subvenir aux
besoins de son existence.

L'homme n'est pas son propre auteur; ce n'est pas lui qui
s'est donné la vie, il ne peut pas par conséquent tirer de lui-
même le droit de fixer sa destinée. Il la tient d'un Étre Su-
prême, de Dieu qui en même temps lui impose l'obligation de
l'entretenir afin de remplir le but pour lequel il l'a reçue.

De ce devoir découle pour l'individu le droit primordial de
se procurer les choses nécessaires à la subsistance et qu'il
acquiert par un travail constant et répété. Il n'est permis à
personne de mettre obstacle à l'exercice de ce droit; tous
doivent le respecter, et la société elle-même a pour objet d'en
assurer et d'en o.rganiscr le libre et parfait fonctionnement.

L'homme a droit au travail non moins qu'aux fruits deson
travail. Historiquement, ces deux droits sont contemporains
et inséparables. D'un autre côté, l'un et l'autre ne se con-
çoivent guère sans la liberté, qui est la condition essentielle
du droit de propriété. La propriété individuelle est instinc-
tive dans l'hommnecommesa liberté etsa sociabilité. C'est un
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droit naturel, quoique ce droit ne s'étende pas jusqu'à per-
mettre à un propriétaire de disposer absolument de ses biens
selon son caprice, car, l'usage des biens de la terre doit être
comnun ien certaines circonstances. Autrement, il deviendrait
impossible de défendre la légitimité de la propriété indivi-
duelle. Cette communauté se réalise entre le riche et le
pauvre par la charité. La propriété égoïste, c'est-à-dire la
propriété pour le propriétaire seul et pour ses jouissances
exclusives est contraire à tout principe d'ordre social et de

justice. et jamais les hommes ne l'accepteront comme légi-
timie.

C'est parceque l'homme est propriétaire des fruits
de son travail, que celui qui loue du travail est obligé de
rétribuer le trav'ailleur defaçon à ce qu'il puisse subvenir aux
besoins de son existence. En agissant ainsi ce n'est pas une
faveur qu'il lui fait, mais c'est un devoir de conscience qu'il
accomplit lui-même et auquel il ne pourrait se soustraire
impunément.

Envisagée de la sorte, la notion du travaii et de sa loi
repose sur la nature même de l'homme formé d'un corps et
d'une âme immortelle: elle se déduit rigoureusement de la
fin pour laquelle il a été créé et mis au monde.

Par leur origine et par leur destinée tous les hommes sont
égaux, et le respect mutuel de leur dignité est une obligation
que ne saurait diminuer l'inégalité des conditions sociales.

A côté de cette théorie chrétienne du travail humain,
voyons un peu celle des socialistes.

D'après Marx, le père du collectivisme et un de ses chefs
les plus autorisés, " le travail est une dépense de la force

simple que tout homme oidinaire, sans développement
-spécial, possède dans l'organisme de son corps; " ou bien
encore, "c'est l'ensemble des facultés physiques et intellec-

tuelles qui existent dans le corps d'un homme, dans sa per-
sonnalité vivante, et qu'il doit mettre en mouvement pour
produire des choses utiles. "
Ces définitions, qui sont loin d'être complètes, sont les
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seules qu'on rencontre dans le grand ouvrage, Le Capital,
du célèbre phiosophe socialiste allemand.

Il écrit en outre que " le travail est une marchandise dont
"la valeur usuelle possède la vertu particulière d'être la
" source de valeur échangeable. de sorte que la consommer

c'est réaliser du travail et par conséquent créer de la
valeur. Elle est offerte ou vendue sur le marché par son
propre possesseur. L'acheteur et ce dernier se ren.
contrent et entrent en rapport l'un avec l'autre comme
échangistes au même titre. Ils ne diffèrent qu'en ceci

" l'un achète et l'autre vend, et par cela même tous deux
" sont des personnes juridiquement égales. "

Plus loin, l'auteur développe sa pensée en disant que - la
seule force qui mette en présence et en rapport ce ven-
deur et cet acheteur, c'est celle de leur égoïsne, de leur

" profit particulier, de leurs intérêts privés. Chacun ne
" pense qu'à soi, personne ne s'inquiète de l'autre; et c'est
" pour cela, ajoute-t-il, qu'en vertu d'une harmonie pré-éta-
" blie des choses, ou sous les auspices d'une providence
" toute ingénieuse, travaillant chacun pour soi, chac'iu chez

soi, ils travaillent du même coup à l'utilité générale, au bien
44 commun.

Cependant, comme l'usure de la force de travail et la mort
ne cessent de faire des brèches profondes dans l'appro-
visionnenent de la marchandise du travail, Marx déclare
qu'il est nécessaire que la somme des moyens de subsistance
nécessaire à la reproduction de cette force comprennent les
moyens de subsistance des producteurs de travail ainsi que

-de leurs remplaçants, c'est-à-dire des enfants du travailleur,
d pour que cette race d'échangistes se perpétue sur le
-marché. "

En sommne, le travail, d'après cette école, est une
marchandise absolument livrée aux fluctuations de l'offre et
de-la demande, et qui doit être produite, exposée en vente
-ou retirée du marché comme une pièce de coton, un meuble,
ain sac de farine ou n'importe quel article fabriqué. Il en
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résulte que le principe sui- lequel repose tote l'organîllsatiffin
et le fonctionnement (le la société est celui dle l'initérêt d'is
ellactini ou de iiégoïiîne.

Qir, s'il cil est aî i,.d qel lioit MIarx et les socialistes
font-ils la guere auclial, c'est-à-dire -à l'acquéreur cie la
marchandise dlu trav'ail ? Est-ce que l'achicteuir d'un objet
quelconclue mis cil vente sur le marché n'a pas la faîculté
d'Cil disposer. et dle s'cin servis- suivant les dictées (le soni ilnté-
rêt pariculier ?

Comibienî plus rassurante pour Ili dignité et la liburté (le
l'homme est la conception chrétiennle dlu travail!

En v'ertu dui principe quiaýant dle devenir marchandise le
travail est l'acte d'unr être raisonnable qui se sert deé ce
moyen po0ur1 entretenir la, viîe qe l)icu lui a donnée, le tra-
v'aîlleur se p)résente à l'employeur suir le p)ied d'une ég.alité
parfauite de droits et die devoirs moraus. L'untiîne petit fauire
de l'autre sont esclave, la justice et la charité le lui défendent;
dle même que la probité, le respect et l'affection sont exigrès
dui travailleur.

Et quand après avoir décrit les horribles souffrances
physiques et mora les (le l'ouvrier sous le régim capitaliste,
Marx se demandce qui devra décider clans ce terrible conflit
eni livcur de l'émancipation du travail, il répond par un seul
mot :la force.

L'enseignemeniit chrétien répond à soni tour :la justice et
la charité.

Que si, proclame N. S. P:. le Pape Léon XIII1, contraint
"par la nécessité ou poussé par la cra inte d'un nmai plus

srand, l'ouvrier accepte des conditions dures que d'ailleurs

il ne lui est pas possible (le repousser parcequ'elles lui

une v'iolence contre laquelle la justice protesté.
L'homme, dans notre état de société, travaille ou pour

lui-mêlme ou .pour un autre ; il est soni propre maître, ou il
louie son travail à quelqu'un qui devient provisoirement son
maitre. En pleine possession de son libre arbitre, il conserve
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le controle de ses actions pour tout ce qui ne regarde pas
sa convention, et tel est le prix de cette liberté qu'il n'a le.
droit dle l'aliéner que pour un temps et suivant ces conditions
déterminées.

L'individu primitif qui vit de chasse et de péche, le culti-
vatcur qui demande sa subsistance à l'agriculture, l'éleveur
à ses bestiaux ne dépend que de lui-même pour régler ses
journées de travail. Il emploie sa force et son esprit à
retirer directement de la terre ce qui est nécessaire a son
entretien. Il est en communication directe avec la nature,
et produit des valeurs utiles pour sa consommation sans
avoir besoin de recourir aux intermédiaires. Il n'attend son
salaire pas plus qu'il ne reçoit d'ordres ce personne; et le
capital dont l'exploitation le fait vivre est inépuisable, et
n'est soumis ni au caprice, ni à l'avidité des possesseurs
d'argent.

Ces travailleurs forment la classe la plus indépendante de
la société, et chose singulière! c'est la classe qui, en général,
est la moins enviée, la moins comprise et la moins honorée.
Ce n'est pas celle dont le travail est le moins pénible, non ;

niais c'est assurément la classe dont les occupations sont les
plus saines, les plus hygiéniques et les plus morales. Ce
n'est pas la classe qui fait le plus d'argent, c'est-à-dire qui en
manie le plus, mais c'est en revanche celle qui peut davan-
tage s'en passer.

Avec quelle persistance ne cherchc-t.on pas à secouer le
joug de son semblable, et à réduire le nombre de ses maîtres !
L'artisan en est entouré; le commis ne les compte pas; l'entre-
preneur en aperçoit partout; l'industriel aussi; l'homme de
profession découvre un maître dans chaque client; le ban-
quier de même; l'homme riche, le capitaliste n'est indépen-
dant de personne: que dire de l'indépendance de l'homme
qui, par vocation ou par intérêt personnel, s'adonne aux
affaires publiques? c'est probablement l'esclave le plus
asservi qui ait jamais existé, puisque ses maîtres sont ses
électeurs.

- -........ ea. . -% -- - -
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L'homme qui demande sa vie au sol est son propre maître;
·le succès de son travail dépend de sa propre activité et du
Tout Puissant qui lui donne la pluie ou le soleil, la grêle ou
les gelées hâtives suivant les desseins dle sa divine providence.
Il va, il vient ; il travaille peu, il travaille fort; il règle sa
besogne à sa guise; il se réjouit des fêtes religieuses qui le
reposent; il a ses nuits rondes; il porte ses produits au mar-
ché ou il les garde, sans que jamais un autre homme ait le
droit de trouver à redire ou de lui ordonner d'agir d'une'
manière différente.

Dans notre belle Province tous fes métiers, toutes les pro-
fessions sont encombrées, excepté les deux carrières du prêtre
et du cultivateur qui sont pourtant les plus nobles, les plus
indépendantes et les plus sûres de toutes.

L'homme qui loue son' travail forne la seconde division
des travailleurs. Cette classe est aussi considérable que la
première, et se trouve plus spécialement groupée eni masses
compactes dans les villes et dans les centres manufacturiers.
La mutation des individus y est beaucoup plus grande que
parmi les cultivateurs, car il est bien peu de salariés qui ne
deviennent employeurs à leur tour; souvent même le salarié
est employeur et employé tout à la fois.

C'est aussi la classe la moins indépendante de toutes.
L'homme y est soumis à son semblable pendant dix et douze
heures par jour en moyenne. Le temps de ses repas, ses
soirées au sein de sa famille, ses nuits, le dimanche et lesjours
de fête, voilà à peu près tout ce qui lui appartient de sa vie;
le reste, c'est-à-dire la journée éclairée par le soleil, est la
propriété de son bourgeois ou de son patron. La maladie
l'arrache bien à la surveillance de son maître ; mais alors son
temps ne court plus ni son salaire. Par une amère dérision,
il redevient son maître précisément au moment où il perd
tout intérêt à l'être.

A l'excèption de certains métiers qui s'exercent en plein
air ou qui exigent un espace raisonnable, presque tous les
autres obligent l'individu à rester enfermé entre les quatre
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murs de la boutique, de l'usine, du magrasin ou du bureau.
C'est pour les femmes, les enfants et le cultivateur que le
printemps garde ses brises embaumées, l'été ses fleurs et ses

paysages, l'automne ses merveilles de lumière, de ciel et de
tons pâlissants, et l'hiver ses froids vivifiants. Le salarié
n'en jouit presque jamais.

Il

Cependant, nous n'avons à nous occuper ici que des
employeurs qui louent du travail pour produire des valeurs
d'usage social ou valeurs d'échange. Nous laisserons de
côté les employeurs qui louent du travail pour créer des
valeurs d'usage personnel ou de consommation immédiate.
Les premiers sont à proprement parler des employeurs capi-
talistes, des gens qui se servent de la richesse en circulation
pour louer du travail, produire des marchandises et réaliser
u bénéfice, ce qui nous amène à nous demander : qu'est-ce
que le capital ? 4

Le capital c'est l'épargne mobilisée et mise en circulation
sous sa forme la plus ordinaire. l'argent.

Le capitaliste est celui qui, possédant un surplus emprunté
ou non de richesse, s'en sert pour produire des valeurs
d'échange dans le dessein d'en tirer un profit. D'où il suit
que l'épargne est le surplus de choses utiles qui reste à un
individu après qu'il a satisfait aux besoins de sa vie. Cet
excédant de valeurs devient la richesse; et cette richesse il
la garde ou il la dissipe, ou il s'en sert pour produire de la
plus-value et en augmenter la quántité. S'il la garde, il thé-
satirise en prévision des accidents, de la maladie et de la
vieillesse; s'il la gaspille il devient criminel ; si au contraire il
la mobilise pour la jeter dans le torrent de la circulation et
l'augmenter, il devient capitaliste.

Le caractère essentiel du capital c'est de devoir son.origine
à la frugalité et à la prévoyance dans la consommation des
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choses utiles à la vie ; c'est d'être l'épargne. Or, cette
épargne est elle-même produite par le surplus du travail, et
on peut dire avec vérité que le travail est l'auteur du capital.

Telle est l'opinion de N. S. P. le pape Léon XII qui
s'exprime dans lestermes suivants

Tous ces biens extérieurs c'est le travail de l'ouvrier,
" travail des champs ou de l'usine, qui en est principalement
" la source féconde et nécessaire. Et dans cet ordre ce
" choses, le travail possède une telle fécondité que l'on peut

affirmer sans crainte de se tromper qu'il est la source unique
d'où procède la richesse des natiôns."
On peut donc dire qu'envisagé à son entrée sur la

scène le capital n'est pas cette chose affreuse, ce monstre
horrible et impitoyable que les socialistes se plaisent à
représenter clans tous l'eurs livres et leurs formules. Au
contraire, cette épargne, qui sort de sa cachette pour courir
bravement tous les risques à la recherche du travail, n'est en
réalité qu'un instrumentbienfaisant de progrs et de prospé-
rité. Il n'y a pas d'antagonisime naturel entre le capital et
le travail, pas plus qu'il n'en existe entre deux choses qui
proviennent l'une de l'autre.

C'est l'abus de la richesse qui fait que, à une certaine phase
(le son action, le capital devient le tyran du travail, et con-
duit à cette exploitation effrénée où le travailleur ec traité
comme une machine à produire et non comme un .. e coi-

posé d'un corps et d'une âme.
Voyons maintenant la définition que la méthode scienti-

fique donne du capital.
MNfarx convient que, clans un certain sens, le capital est le

poisit de départ et le produit final de la circulation des niar-
chandises; Sismondi appelle le capital une valeur permanente
qui se multiplie sans cesse; d'après J.-B. Say, le capital est
la valeur des matières, bien que ce soit ia matière qui fasse le
capital; James Miii prétend que le capital est marchandise;
enfin l'école. anglaise définit le capital, l'argent qui produit

l'argent,-.-moneywhich begelsmzony. C'est d'ailleurs une défi-

l'aroen,---l-wayWzicl -e
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nition qui ne déplait pas à Marx. Cependant à force d'ana-
lyse, il en a trouvé une autre qui est devenue la formule et
la raison d'être du socialisme de notre âge. Le capital,
affirme-t-il, est le surplus de travail que le capitaliste vole à
l'ouvrier. Voici d'ailleurs son raisonnement :

Etant donné, dit -il, que le salarié fixe, disons, à une piastre
par journée de dix heures de travail la somme nécessaire à
se procurer pour les divers besoins de la vie, la conclusion à
en tirer est que si ces dix heures de travail sont nécessaires
pour produire. à l'employeur la somme d'une piastre qu'il s'est
engagé à payer, il ne se produit alors rien autre chose qu'un
échange pur et simple d'équivalents. L'employeur reçoit
de son employé exactement la même valeur qu'il lui donne
lui-mêtie, ce qui n'est que juste. Mais les choses dans la
réalité se passent tout autrement. Sur ces dix heures de
travail, il est d, fait que cinq heures suffisent au salarié pour
rembourser à son maitre le prix de son salaire; et les cinq
autres ? Elles devraient sans doute, en vertu de la plus coni-
mune justice, appartenir à l'ouvrier 'nit le salaire devrait se
doubler. Eh ! bien, non ; l'empioyeur se les attribu'e sans
compensation aucune, et c'est ce surplus de travail qui donne
naissance au capital. Par conséquent, le capital est le sur-
plus du travail non payé que l'ouvrier est obligé de faire
pour le bénéfice exclusif de celui qui l'emploie.

Au reste, nous allons citer le texte même de l'auteur
" Le capital n'est donc pas seulement, comme dit Adai

Smith, le pouvoir de disposer du travail d'autrui, mais il est
essentiellement le pouvoir de disposer d'un travail non
payé. Toute plus-value, quelle qu'en soit la forme parti-

"culière,-profit, intérêt, rente etc.,-est en substance la
matérialisation d'un travail non payé. Tout le secret de

"la faculté pratique du travail est dans ce simple fait qu'il
dispose d'une certaine somme de travail d'autrui qu'il ne
paie pas."
Armé de cet étrange raisonnement, Marx fait une guerre

acharnée au capital, et appelle sur les capitalistes toutes les
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vengeances de l'ouvrier qu'il représente.comme systématique-
ment volé et dépouillé.-

Est-il néceSsaire de faire observer que cet argument est
faux du comimencement à la fn; qu'il repose absolument sur
une supposition toute gratuite de faits, et que si le travail
produit le capital, il ne le produit pas autrement que d'après
le mode que nous avons exposé plus haut? Pour que l'em-
ployeur loue du travail il doit nécessairement et logiquement
s'attendre à en tirer un profit; et c'est dans ce sens limité què
le travail devient une marchandise, une valeur d'échange.
Autrement, il arriverait que le travail ne trouverait pas à
s'exercer, pas plus qu'il n'y aurait de commerce dès lors que le
négociant n'attendrait aucun profit de la vente de ses mar-
chandises. Si le loueur de travail vole au travailleur le pro-
fit qu'il retire de son laeur, le profit réalisé par le marchand
sur la vente de ses marchandises est aussi un vol. C'est ce

que Marx et ses disciples se donnent bien garde de pré-
te.-ncre.

Entre les deux définitions du capital, il n'est guère besoin
de faire de longs raisonnements pour montrer laquelle est
plus conforme au sens véritable des choses, à la dignité
humaine, et à la fonction sociale que le capital, cet agent de
l'entreprise humain.e,.est appelé à remplir.

Lorsque le capital, par suite de l'avidité insatiable du capi-
taliste, s'écarte de la voie dans laquelle il doit exercer son
action prolifique et produit l'exagération industrielle, l'un de
ses prende-rs effets est une répartition monstrueuse de la
richesse dans un pays. Pendant que les classes travaillantes
vont s'appauvrissant sans cesse, les chefs d'industrie amassent
des fortunes énormes et forment bientôt une classe d'hommes
inconnue jusqu'à ce siècle, la classe des millionnaires.

Il y a eu de tout temps des millionnaires, mais il était
réservé à ce siècle d'industrialisme outré de donner naissance
à un notiveau groupe social entièrement composé d'individus
possédant au bas mot leur petit million. C'est l'aristocratie
de la fin du dix-neuvième siècle. Or, dans le temps que,
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sous la poussée incessante ce la production capitaliste, l'ar-
gent afflue vers les chefs d'industrie et s'y accumule par
monceaux, la classe nombreuse des travailleurs est envahie
par une gêne de plus en plus croissante. Et alors il se pro-
duit cette anomalie sociale de familles mourant de faim à côté
d'individus dont le revenu quotidien pourrait donner l'aisance
à un grand nombre d'êtres humains.

De Tracy a dit avec un grand sens "Les nations pauvres
c'est là où le peuple est à son aise; et les nations riches,

" c'est là où il est ordiiairement pauvre."
On a eu raison de le dire, la science toute seule n'a pas

réussi à trouver la formule véritable du borýheur de l'homme.
Impuissante à rendre l'homme meilleur, elle s'est appliquée
à rechercher dans le monde matériel la cause unique de ses
misères et de ses souffrances, et en est arrivée à le traiter
uniquement comme un simple facteur de valeurs de consom-

mation et d'échange. Elle ne s'est pas élevée jusqu'à l'être
moral, et la conception de l'ordre providentiel est restée pour
elle lettre close. Est-il surprenant que ses axiômes aient
abouti à une douloureuse et effroyable banqueroute ?.

Nous avons vu clans cette courte étude comment elle
définissait le travail et le capital dont elle fait les deux
ennemis implacables de l'homme; nous avons mis en face
l'enseignement du christianisme qui sanctifie le travail et
donne au capital ses vivifiantes origines et son rôle de justice
et de charité. D'un côté, la science humaine, l'orgueilleuse
et vaine raison; de l'autre, la science catholique illuminant
la raison de ses divines clartés et montrant à l'homme le
chemin du devoir qui sera toujours, après tout, celui du
bonheur.

JOsEPH RoVAL.



JOSEPH MARMETTE

La vie est faite d'événements imprévus, au milieu desquels
dominent les surprises souvent désagréables, parfois doulou-
reuses. C'est ainsi que les lecteurs de la Revue Nationale,
qui attendaient, ici même, la suite des attachants récits de
M. Marmette, le prolongement de la note joyeuse, jetée
dans son chapitre de la mansarde du Palais, trouvent. la
place prise par une couronne funéraire!

Il est tombé le 7 niai dernier, enlevé par une syncope,
sans que rien eût fait présentir à ses proches un si brusque
départ, sans subir les affres de la dernière heure, sans faire
aux êtres qu'il aimait les déchirants adieux, une des choses
qu'il redoutait le plus, me disait-il souvent, dans la cruelle
-et inéluctable séparation suprême.i Tout notre monde des lettres déplore le trépa. inattendu
d'un homme dans toute la vigueur de son esprit, en pleine
possession d'un talent littéraire développé par de longues
-études. Il semblerait inutile de faire son éloge, en présence
des lecteurs de la Revuc, qui ont pu apprécier la saveur de
son dernier roman A Travers la vie, d'un style si châtié,
avec ses descriptions empreintes d'une couleur locale si vive.

Marmette avait voué un véritable culte à la littérature.
Son goût pour les lettres s'était révélé dès ses premières
années de collège et si le séminaire de Québec le comptait
parmi les faibles en mathématiques et en grec, il le voyait à
.ses grands concours, enlever le premier prix de comtositiont

ri
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Jrançaise. Après ses études. classiques, il entra à l'Université
Laval où l'étude du droit ne le séduisait pas plus que celle

-des langues mortes ne l'avait attiré. Il n'y avait pas à dire;
on se trouvait en face d'une vocation littéraire qu'il était
inutile de contrarier plus longtemps.

Nous étions alors aux premiers jours de la Confédération,
et c'est M. Chauveau qui dirigeait la politique provinciale.
Cet homme de bien, la plus haute personnalité littéraire de
son temps, se plaisait à offrir sa protection aux hommes

-de lettres, toujours assez négligés par les puissants de ce
monde. C'est grâce à lui que Lemay, Faucher de St-
Maurice, Montpetit entrèrent dans l'administration à Québec.
Marmette qui avait attiré sur ses débuts l'attention du premier
ministre, fut appelé à rejoindre ses aînés dans la carrière.

Il ne tarda pas à mettre à profit les loisirs que lui laissaient
ses fonctions de commis du département du Trésor pour

-étudier notre histoire. Il s'était dit qu'il serait possible
de tirer du fonds de nos annales des récits de nature à
intéresser ses contemporains tout en faisant mieux connaître
nos temps héroïques. C'était une idée géniale et à coup sûr,
il était préférable d'entrer dans cette route nouvelle au
Canada, que de se traîner dans l'imitation servile des roman-
ciers français. Il y avait là une mine à exploiter et Marmette
sut en tirer ce qu'elle contenait de plus riche. Quels récits
émouvants que l'In/endant Igot, François de bienville, Le
Chevalier de fornac et La Fiancée du relbelle!

Cette série de romans embrasse les grandes périodes de
notre histoire : Le Chevalier de fornac, c'est la Nouvelle-
France trouvant ses assises définitives, après que le régiment

-de Carignan eut été licencié (1665) pour faire corps avec les
premiers habitants du pays. A la suite de ce cadet de
Gascogne, qu'était ce chevalier, nous traversons une série
d'aventures qui nous rappellent les belles pages de Gabriel
Ferry et de Fenimore Cooper. Avec François de Bienville, le
lecteur suit les péripéties du siège de Québec (1690) si bien
défendu par Frontenac. L'Intendant Bigot, c'est la guerre

38
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de Sept Ans avec ses héroïsmes sur les champs de bataille
et les turpitudes du funeste intendant.

L'ensemble de l'œuvre de Marmette avait pour but de
populariser l'étude de notre passé, en dramatisant les hauts.
faits de nos ancêtres. L'intrigue qui, dans ces romans, cotoie
les narrations de nos annalistes, respecte la vérité historique,
assez belle par elle-même pour se passer des attraits de la
fiction. L'important, c'était d'attirer l'attention de la foule
de ce côté et c'était un- but patriotique à poursuivre.

Ces romans -historiques, écrits avec- une-grande conscience
littéraire, constituent son titre le plus sérieux à l'estime de
ses concitoyens, et seront consultés avec profit par quiconque
voudra se rendre compte de la vie courante des premiers
Canadiens.

On serait étonné de connaître la somme de travail qu'ils
représentent-; l'étude non-seulement de nos annales, niais de
tous les ouvrages du dix-septième et du dix-huitième siècle
de nature à faire connaître les mnœurs.les usages de l'époque,.
en France et au Canada. Ce sont des peintures fidèles où
revivent les soldats français, les coureurs de bois, les colons.
de la Nouvelle-France avec les traits particuliers à chacun.

M. -larmette a passé quatre années Pars, à faire, aux
ministères des colonies, des recherches dans les archives
amassées aux siècles passés et qui contiennent en partie les.
sources- de notre lhistoire. Durant son-séjour dansla grande
ville, il a-su nouer d'aimables relations avec-plusieurs hommes
de lettres marquants. Au contact de ces maîtres en l'art
d'écrire, son talent s'est affiné, et son styl- a pris cette
couleur française qu'on n'attrappe bien qu'en respirant cette
atmosplière imprégnée du souffle puissant du monde intel-
lectuel parisien. Son- dernier roman, A Travers la vie, en
cours de piiblication dans la Revue Ncionale, manifeste le
changement qui s'est produit dans sa manière depuis la publi-
cation de l'Iteuiaznt Bigot.

Marmette avait des qualités d'esprit et du cœur qui lui
valurent-un bon nombre d'amis. D'une exquise sensibilité,.



qui le rendait incapable de faire la moindre indélicatesse et
aussi d'en supporter une avec indifférence, il représentait ces
bonnes traditions d'honneur et de politesse qui s'affaiblissent
clans notre siècle positif. C'était une nature d'artiste qui
vibrait aux moindres émotions et un homme de goût épris
du beau sous toutes ses formes. Son amitié signifiait
dévouement absolu à ceux qui l'avait gagnée ; elle ne savait
rien leur refuser, pas même des services d'argent, pas même
le partage de ce qui restait au fond d'une bourse qu'on ne
vit jamais souffrir de pléthore. Ce sentiment survivait chez
lui-chose bien rare-à l'absence. Il lui plaisait d'évoquer
le souvenir des disparus. Que de fois, dans nos courses à
travers la campagne des environs die la capitale, ne nie
parlait-il point, avec mélancolie, de Dunn, de Provencher, de
Buteau-Turcotte!

Que font-ils là-bas k' et avec cette anxieuse question qui
attestait chez lui la puissance de sa sensibilité nerveuse, il
ajoutait : Pcnscuit-ils à nous ? Hélas, il est allé les rejoindre!
Il lui sera rendu par ses amis d'Ottawa, qui sentent si yive-
ment son départ - cet affectueux souvenir sans cesse rafraîchi
dont il entourait les absents; Marmette leur a été trop
sincèrement attaché pour que leur amitié ne le suive point
par de là le tombeau.

Si le coup qui l'a renversé sur son oeuvre inachevée nous
a surpris, était-il inattendu pour lui ? Depuis quelques mois,
de sombres pressentiments ne cessaient de le poursuivre.
Il était rare que dans nos réunions -intimes, il ne nous en fit
point part. "ye nc durerai pas longicmps" - avait-il cou-
tume de dire. Ces pronostics qui avaient pris l'insistance
d'une manie, nous nous amusions parfois à les railler, en

l'engageant à chasser ces idées funèbres, mais les papillons
noirs n'en continuaient pas moins à hanter son imagnation,
comme si la mort projetait son ombre devant sa vision
d'homme marqué pour un trépas prochain.

A.-D. D.. ...
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C'est bien, mon cher directeur, je vais vous faire une chro-
nique, mais qu'il soit bien convenu que ce sera strictement
entre nous. Je ne veux pas que vos lecteurs en sachent le
premier mot, et cela.parce que je me moque du public autant
que de moi-même. Du moins, moi, je le fais sciemment et
de propos délibéré contrairement à ce que font, depuis plus
de vingt ans, une dizaine de monomaniaques qui se sont
imaginés très sérieusement être des écrivains, et encore plus
sérieusenent, de l'avoir fait croire comme ils le croyaient eux-
mêmes.

En second lieu, j'exige de ne pas être obligé d'aborder des
questions prêtant aux vaines disputes des hommes. Vous
rougiriez sans doute de vous mettre à l'abri de mon nom pour
ouvrir des débats compromettants sur l'endroit, à quelques
pouces près, où Champlain a été enterré, sur la grosseur du
dernier boulet rouge tiré par J.-M. Lemoine sur la langue
française, ou sur le dernier bout de chandelle, qui a été brûlé
lors du dernier siégé de Ninive .... Chut! Il y a des
époques dans la vie des peuples où il ne faut même pas Pro-
noncer les mots de " bout de chandelle" si l'on ne veut pas
s'exposer à soulever des tempêtes.

Ce qui m'enhardit un peu dans mon attitude dédaigneuse,
c'est que vos lecteurs ne sauraient être légion. En effet,

grâce à des dispositions particulières, le nombre des gens qui
lisent, dans ce pays-ci, n'étant pas précisément énorme....
hein ! quoi ? n'abordons pas ce sujet délicat, mais oiseux.



M. ARTHUR BUIES
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Je disais donc que cet affreux Voltaire, lorsqu'il écrivait au

marquis d'Arcarson qu'il ne fallait pas s'occuper de ces
quelques arpents de neige " pour lesquels Français et

Anglais se battaient depuis cent ans en Amérique. .

Mais, encore une fois, puisque je vous dis qu'il ne faut
pas plus parler de corde dans la maison d'un pendu que d'ar-
pents de neige dans un pays qui a six mois d'hiver! .

D'accord, mon cher directeur. Mais connaissez-vous
beaucoup de questions qui ne soient pas scabreuses dans ce
monde ? je n'en ai trouvé qu'une jusqu'à présent : c'est la
question des écoles séparées du Manitoba. Encore, on ad-
mettra qu'il eût mieux valu pour elle être scabreuse et, par con-
séquent, n'être jamais abordée que d'être inoffensive comme
elle l'est et d'avoir tant fait discuter les deux plus intelligents
partis de l'univers, peñUañit quatre ans, sans être plus avancée
qu'au premier jour de cette belle joûte pour le chanpionship
de l'abrutissement.

Alors, tournons-nous d'un autre côté. Parmi les questions
en apparcence non scabreuses, il y a bien celle de la distribu-
tion du lait le dimanche. je dis " en apparence," parce que
ça n'a l'air de rien du tout cette distribution du lait, le dimanche,
que des échevins d'une petite ville d'Ontario voudraient
abolir. parce qu'ils la trouvent contraire aux prescriptions
divines. Cette question, très-peu scabreuse au premier
abord, a été vivement discutée dans le conseil des aldermen
de la dite petite ville ; mais, malheureusement, on n'a
pas été au fond des choses, qui est simplement ceci: le
dimanche étant un jour exclusivement réservé au Seigneur,
les vaches ne doivent pas avoir de lait cejo -r-là ni les bébés,
avoir soif.

Supposons, d'autre part, qu'avec ces jolies températures
de 95 degrés à l'ombre, dont nous "jouissons " de temps à
autre, depuis le commencement du mai, se dilate précisément
un dimanche et que le lait sûrisse . ... Voyez-vous d'ici le
doigt de Dieu, et dites-moi s'il n'y -aurait pas lieu, là, de mettre
en question toute la bible.
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Si l'on a pu faire une tempête dans un verre d'eau, ne
-pourrait-on soulever un ouragan dans un bidon ?

Cela m'amène à vous parler de la question de la tempéra-
ture. " Est-ce que c'est scabreux, ça, la température, ser-
gent Dumanoir ?

- Oui, caporal, que la température est une question fort
escabreuse et extrrrêment espineuse, lorsque le thermomètre
il marque 95 degrés à l'ombre."

Alors, mon lieutenant, pardon, mon directeur, où diable
voulez-vous que j'aborde, si toutes les plages imaginables
sont pleines d'écueils ? Attendez un peu. Est-ce que, par
exemple, la recherche du parfait bonheur serait une tentative
scabreuse ? Nous allons voir. D'abord, les auteurs de la
" déclaration de l'Indépendance des Etats-Unis ont essayé de
formuler dans ce document que les gouvernements étaient
institués pour donner la plus grande somme de bonheur pos-
sible aux populations. Mais cela n'est pas du goût de tous

les gouvernements, puisqu'il y en a qui . . . . Arrêtez-moi,
arrêtez-moi, un mot de plus, et je fais éclater des tonnerres.

" Alors là," comme disait mon bon curé Labelle, il faut
pourtant bien arriver à ne pas se cabrer partout. Essayonsdu parfait bonheur, je crois l'avoir trouvé quelque part, dans
un séjour inconnu du reste des mortels, et que je vais vousrévéler.-C'est dans le sein doux et somnifère de la Société
RoyaleOh ! Que je voudrais finir mes jours dans cette oasis ex-
quise où (leurit-le style indigène et où les membres fonda-teurs coulent, depuis une quinzaine d'années, une existence
asiatique, en se contemplant le nombril, du matin au soir, dans
une extase et une admiration que rien ne trouble, ni n'altère
et dont rien ne détourne, si ce n'est l'admiration pour le nom-
bril dle son cher collègue voisin qui, lui, est en train d'escala-
der le quatorzième ciel, dans le ravissement de son bonheur.

Hélas! hélas! je fais encore fausse route et je suis à la
veille de dire des inconvenances. Vous voyez comme il est
malaisé de faire une chronique quand on ne peut toucher à
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rien sans commettre une maladresse.-Si j'essayais ce la
statistique ? Il y a peut-être quelque chose là-dedans ? Vous.
êtes-vous jamais étonné de voir combien il y a de grands.
hommes dans les petites villes ? Pieut-être n'y avez:vous.

jamais songé. Mais moi, j'y songe forcément, parce que je ne
vois que des grands hommes autour de moi, etje me demande
comment ils peuvent être si grands sans être espagnols. Rien
au monde ne me poussera à faire à «ce sujet une étude d'eth-
nog 4aphie comparée. Je craindrais trop cie me voir choisi
d'emblée comme candidat à " notre modeste académie," etje
me verrais condamné à faire cette étude en algonquin, langue
que j'ignore absolument.

Encore un coup manqué. Que faire, mon Dieu, que faire?
Est-ce que je n'arrive pas bientôt au bout de mes quatre
pages ? Nenni. La grenouille de Lafontaine pouvait au
moins espérer qu'à force de s'enfler, elle deviendrait 'n bouf.
Mais moi, je n'ai ni ambition ni but, si ce n'est celui-ci. S'il
nie reste encore un lecteur, après tout ce que je viens d'écrire,
celu-là est sûr de devenir idiot. Faites-lui payer son abon-
nement d'avance. De cette façon, au moins, je vous aurai
dédommagé, dans la mesure de mes moyens, pour tout le

A I mal que je vouE fais en ce moment.
La parole ayant été donnée à l'homme pour déguiser sa

pensée, il était convenable que la terre lui fut donnée pour
déguiser ses ambitions. C'est pourquoi l'on voit les hommes.
sur tous les points du globe se disputer comme des enragés
pour en attraper des morceaux, qu'ils laissent là, l'instant
d'après, pour courir après d'autres.

C'est incroyable comme nos semblables mettent du temps.
à peupler cette petite boule, ronde à peu près, j y consens,
mais très cagneuse et très raboteuse, qui leur a été donné en
partage-en partage est une manière de parler, car ce par-
tage-là se fait toujours à coups de canon et avec force giffles..
On dirait que c'est d'avant-hier que le Seigneur a dit à
Abraham: " Envoye fort, mon vieux ; tes descendants seront
nombreux comme les sables du désert, et quand ils n'en pour-
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ront plus, j'enverrai les canadiens pour leur donner un coup
de main."

Eh bien ! malgré tant d'encouragement, le quart à peine
de la terre est aujourd'hui plus ou moins habité, et Dieu sait
comment, la plupart du temps. Il y a des pays où l'on offre
une prime aux gens mariés et où l'on taxe les célibataires.
Les Américains, de leur côté, se déclarent déjà las de se repro-
c4 ire et ils ne peuplent leur immense domaine qu'à grand
renfort d'émigrants ; les Canadiens eux-mêmes, pourtant
bons premiers, n'avancent à rien, malgré la Société de colo-
nisation de Montréal et les prodiges du rapatriemient. Jus-
qu'aux Chinois, qui restent avec leurs 4oo millions d'âmes,
depuis dix mille ans ! Les nègres de l'Afrique font assez bien
leur devoir, mais ils sont toujours à se battre, tribu contre
tribu, peuplade contre peuplade, village contre village, ce
qui fait qu'il s'en tue deux pour un qui naît. Les Canadiens
tiennent toujours la tête du record, mai nos perdent régulière-
ment les deux tiers de leurs enfants, malgré tous les vaccins
et tots les serum s ns ou inventer. ce qui fait une
brèche considérable dans la reproduction,. soit dit sans'vouloir
le moins du monde manquer de patriotisme. Enft, que
voulez-vous ? Il faut bien attendre, m ais je crans que ça ne
soit bien Long. Quoique nous nous aidions énormement
nous-mêmes, je trouve que l e l nenous aide suère dans
cette affaire-là.

Maintenant, j'aimerais à dire un mot de l'occupation de
lEgypte par les Anglais, du protectorat de Tunis, de l'occu-

pation de Madagoascar, de la cessie n de l'île de ormnose, du
conflit franco -brésilien, de l'annexion de Terreneuve et de la
question dufrenzch shore, du chemin de fer trans-sibérien et
de celui du Labrador, du dernier emprunt provincial, du traité
sino-japonais, de l'introduction de la langue française dans les
publications canadiennes, du bi-miétallisme, de l'électrotypie,
de l'électroscopie, de l'électrotuterie et de l'électromanie, du
rapatriement par voie suggestive, les voies ferrées étant insuf-
fisantes pour contenir le flot des canadiens hypnotisés par la
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lecture du " Retour de l'exilé" ; je voudrais aussi dire un
mot en passant de l'industrie japonaise qui menace de faire
un seul et même fricot de toutes les théories économiques,
libre-échangistes ou protectionnistes des deux mondes, euro-
péen et américain, je voudrais mentionner -également la dé-

couverte récente du véritable berceau du genre humain, qui
n'est pas ailleurs qu'au parc national du Yellowstone, dans
le territoire de Wyoming; j'aimerais aussi par la même occa-
sion, à parler de la question de l'A fghanistan, qui se réglera
d'ici à une couple de siècles; idem, de l'étendue exacte des
"sphéres d'influence" réclamées par les nations européennes

en Afrique; id, des progrès de l'agriculture parmi les pro-
létaires, du suffrage des femmes, de la supériorité des écoles
canadiennes sur celles du Dahomey, de la question des
phoques de la mer de Ëiehring, qui ne sera réglée que lors-
qu'il ne restera plus de phoques du tout, semblablement à
celle des homarderies de Terreneuve; i., de la formation
géologique du Saguenay, Mgr T.-K. Laflamme et moi ayant
des idées absolument différentes sur ce point, les miennes,
bien entendu, étant les seules bonnes; id, des relations com-
merciales avec l'Australie, qui est prête à nous acheter, chaque
année, une demi-douzaine de bureaux de toilette et vingt-
cinq paires de chaussures ; id, de l'insurrection. de Cuba, le
joyau des Antilles, où fleurit l'oranger bien plus que le régime
espagynol; id, du canal de Panama, qui n'est pourtant pas
bien creux et qui a déjà englouti des milliards; id, de l'ou-
verture du canal de la Baltique, qui ne s'ouvrira que pour les
vaisseaux qui pourront y passer; enfin pour tout clore, de
la question si attrayante, si limpide de la prohibition des
boissons spiritueuses; mais j'aborderai toutes ces choses,
diverses et ondoyantes, dans ma prochaine chronique qui
sera un bijou, comparativement à la présente.

Croyez-moi toujours votre excellent collaborateur.

ArriU BUIES.
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LEUVRF DE JULES RANIEL A SON- %~Nl DE F:RANCE

QVI'ÉNEC, 9 N1S..

E viens de mettre le ied sur cette
terre du Calladft demeurée si Ir:i-.Ii
çaise, en dépit de l'abandon et de
Pl'obli. Quel sujiet d'orgueil et d'é.

~ ~niotioIl pour un frîNiçais d'exýtcudru
~ '/~~4. . ~' à mille lieues de la patrie cet idiome

r :si bienî conservé qu'on le croirait
- -~l'écho (VInn siècle disparu ! Qu'il

Sfait, bon de e trouver ksi loin dle
soli pa:u muilieu d<lune Poit-

Iatio qui nous rappelle la Fraince par sont iarler niormanid, paIr saN reli-
gion, enfin par ce queil y -i encore de bon cez nous.

rtu ne s~autais te faire une i.*é( d(l la beauté daiisa td fleuve sauint-
Laurent, dle la grandeur et e.ti coup-d'ufl.- unique qui'olire la rade (le
Québec. Conmme 1. la tture ust illposalte ici et commle, tout fait 'pré-
sager pour la jeu!ue nat ion qui suirgit un tvenir el ha:rmnie avec cette
nature étonnante. Ici le granild Architecte nie s'est paîs amnusémau détails.

Ilcreusé (le suiperbes vallées où courent des fleuives i ene,(les laces
que l'E~urope appelleraiL des mer-. Enfin. C'est unie terre capable -de
produire de grand(s hommes el, de leuir inspirer <le graindes chioses. Jt.
viens à peinie (le feuler le pavé <le la vielle cité (le Champlain que je
Comprends, hi porte irréparable que- la Fraince, l. faite cii se laissant.i
facilemîent enlever ce que Voltaîire dans son é-oisute i-gno..'t nommait,

queluesarpntsde neige.



LA- SEVUE NATIONALE

2\falis je- n'le laMisse trop -aller -tux, impJressions. Il-1me semlble que tu
me le reprochies et que' ton, I-rgrd aMni clmexýehe :ýur co -papier- des non-
velles de mon voyag",e. Je vais satisf:airo à ta -légitime ecuriosité et ter-
muiner inla lettre -par où j'aurais d acmecr

Parti (le Rouen ile 12, j'arrivais .1 Liverpool-le lendemain etje preniais
-Passage à bord (le l'un- des paquebots de lit ligne Allait. -Quelques heures
plus tard nous -perdîmies (le vue les côtes- d'Ang-leterre et -vers le soir,

nousapecevonsnon ansémoioncette terre d'Irlande, si fertile on
héros et on matrgad a o lrexpas.ý,é, lus grande encorù
peut-être par son présent si douldireux. Et je-Ile -rappelai alors les.
récits 1.ibuleuix dût vieil -Irlanida-is qui -servait- chiez-imon -père et qui con-
ion<laut dans sont ignorante-ingénuité les trava ux évangeliques dle Patrie];

et ls ltte palemntaresd'Oconniell.-
-'e seratit mentir si je-te disais -que jai -trouivd la -traverséepe-oa

geue e mondr gai ~ft1ntdas escordage prnit pour mi
les. proportions d'une -tempête.
Dlans-ces -dispositions -peul favora-

cabine pendant pluisieur-sjouirs. au
- - / -lieu de contempler les scènes mono-

- toiles niais grandioses <le la vie nia:-
ritimec et de t'écrire à bord- commenu
je te l'avaispris eeumnt

-~~ ~ le ciqim orjéassrpied et
- ~ je-pouvais dîncr avec les-passagers

du bord.- Bien- des sièges -étaient
¾ ~ Vides -et je eoi)ris que l'océan-/' 1 vit ]as exigé tribut -le- moi

-- seul. En face dc mioi-se-trouivait
-1/11n jeune canladien -ave qui- je-liai
cèonversation. Il -revenait d'une

~' '~ proncnaie -de -quelques mois -àtravers-l'Europe. -Quelques heutres 1)1115 tard-nous causions comil- e de
vieux amis, grieàcette- intimité du-bord- qui en falce<le l'immensité

que les flots nous imlposent.
Je-futs chmarmé. 'vi atcnasac avec-cet étranger parlant-ina-

lmaeetm'entretenant <le mon paysc~omme l'aurait fait-un pIariien.
mlé- dle normand. I l avait ou -le-temps (le satisir nos travers, loulait avc
graee noý qUalité,s ilatve esprit (le nos d6fauts. "Prenczgardc.
lu -dis-je. jelvis au Canada etjauraimiasil.osrd oséulesur p e .I.-tj.
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Je vous invite, reprit-.il, à venir; faire, vos études dle moýeurs- lItez moi.
Vous vous reposerez en même temps dle vos fatigues avant de continuer
votre course .1 travers le continent. Cette offre était faite de si bonne
griuce et il nie lit répéta si souvent, que j'acceptali sont hospittil;é.

Ce nouvel ami que le hasard de la, travrcisée ml'al fait rencontrer se
nomme Edgar Duifeurii. Il est dle taille môéyenne et ses graînds yeux
noirs rayonnent d'intelligence. C'est, j'en suis sûtr, un bel écha:ntilloni
de la race fraiiçaisc -e.s bords dit Saint-Lurent. Il s'ézh%%ppeJ de sa
personne je nie sais quel fluide sympathique qui nous enveloppe et, nous
attire irrésistiblemnit .1 lui. Sont amitié doit être bonne à goûter, soli
hospitalité douce à recevoir.

Mais je p)oursuis le récit de mon voyage. Terreneuve enfin apparut.
puis les petites îles Saint-Pierre Miiquelon, misérables restes dle niotre
emxpir'e américain. Le lenidemai.in ntous avions remonté le Saint-Laurent
une distainee (le plus (le cinquante liciues (le sout embouchure que je me
croyais encore enl pleine mer, tant ce fleuve est ininense. Douze hecureS
plus Lard nous étions à Québec et je serirais la main d'Edgar à qui je
promettais d'être chez7 lui le surlendemjain.'

231E LETTIIE

V .. 14 MAI IS...

Je suis chez mon ami dlepuis troi jours. Tu nie saurais te faire unie
idée (le la chiarmante hiospfitalité dlonit je suis l'objet. ILssa.îmîoi te faire
une courte description des lieux que j'habite et tu mle (liras si je rie suis
pas excusable <'oublier dans ce nid charmant que je suis -à mille liee,
<le la patrie, Ilcette motte <le terre adloréeo," pour mie servir doexr-
sion pittoresque (le notre excentrique Bai-bey d'Aurevilly. V...es,ýt
situé à. dix lieutes <le Québec, dans une plaine assez vaste que coupe cil
deux ue ri.vière étroite et sinueuse. A quinze milles d'ici elle se. jette
dans le grand fleuve que par un tcmii)s calmie oiu entrevoit dans le lointain
comme un immense ruban d'argent déroulé sur l'horiz.on. La rési-
douce 'Egrest construite sur ue léère élévation. ]en avant le
regard plonge (lants la, pl]ainle qui étend presquA. perte de vue soit tapis
<le velours. En arrièmre un ver-er descend cin petite douce vers la rivière
qui me fait involontairement songer à la Voulzie de Moreau

'Un g,ént altéré la boir-ait d'une haleine
A lheure où je t'écris, seul dlans nia chamubre dont l'une <les fenêtreis

donne sur le verger, la douce senteur des pomier ci itfer m'arrive
comme un parfum du pays que j'ai laissé. Le parterre qui donne sur
l'unique rute du1 village est Planté d'ormes gracieux et d'érables oit chan-
tent dles milliers d'oiseaux. Toutes ces voix d'une nature plus jeune
que la nôtre me rjtnsn au-ssi. La vute, l'offic, l'odorat, tous les sens
,ont ravis et l'on est tenté dle S'écrier Oh I1 qu'il fait bont vivre ici
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'fni.jo dlit .1±rr: une soeur ? Une soeur ehirarinto, p:Iýiît_-iJ.
Elle est absente depuis la veille (le )non arrivée ici, ippelée subitement
auprès d'une vieille tnemld.C'est t ioqeje lie la comnmis pas
encore. Edi,àr sur ce sujet est muet, et tu comprends que je lio puis le
questionner là-dessus. Il paraît éprouver (le l'ennui (le 1la voir loin dle
lui alors uelarrive d'un si loing voyage. Cette soeur est tout we qui
lui reste de sa Ilimille. Ilier il ml'a conduit à l'humble cimietière (Io la
parose. Nons avons fai t h al te près d'uneti pierre tu imilaire qui inildiqu e
l'endroit où reposent soli père et sa nmère. IlA part ina soeur, dit-il d'unle
voix émue. voilà tolite )I1a famllille.'' Alors je mie reportai p a l)ei

Il a~~-u vieulx -ieir 1 loe tj i Edgir: "Plus heureux que
cimmièdr e de0rnie omeit je scèetuhnenu vu

moi, il vous reste une soeur. Lbasur les bords (le la Seille touite mla

rendusI Un peu rêveurs et nous retourniimcs à la maison sans échanger
un seuil mot. Il était tard ; mn -bon souper nous attendait et l'appé~tit

r nouts fit oublier cette promenade mélancolique et chanîgea le cour-s do.
nos pesés

Le souper teriiminé, nous étions installés dans soni boudoir lrq'da
revenant aux tristes pensées (le tout à lheure Ie (lit que la vie d'isole-

~d?/JIjiqIiiip111111 laiI '

muent qîîIl menait depuis longftemps coiiiieniç.it à lui peser. Il a trente
anlls et se trouve cei position (le faire un mnariage av'intmeux. Je lui
soulaite un mraedi-ne de0 lui. Mais, mie diras.tul, cet EdgaIr Dufour
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dont tu nie fais tant d'éloges que fut-il Il Quelle est sa position sociaule «?
je m'empresse (toilc dle te dlire qu'il1 est à la tête d'une exploitation a;gri-
cole considéi-tble. Il est ce qu'on appelle ahus le pay~s un gcnttenlaii* farner. Fort instruit, il eut pu 'lire sa ma:rque d).its n'importe quelle
carrière. Il a préféré continuer l'ex ploitation créée paîr son père, et
il. n'a Pas eu tort. car les plrotesziols Ille par.lissent eneoilbrées ici. L.e
barreau surtout, souffre de cette pléthore, et boit nombre d'avocats, mue dit

* Ed"ar ,;e livrent à tu epetites indutstries plus out moins avouablcs. D'ail-
leurs mon nouvel amui, avec son eiara«ctèrec loyal, ses goûts paisibles, soit
toepre t uela u ha e rêurs a-ti troust ps venitra vrio leus
toepraen uelq ite-s atveluru s'es vérenita versi als
l'état qu'il à embrassé. Il ml'a raconté ses hIésitaItions .1 ce suj.et,, (lues

uxpressan.utes sollicitaitionis d'uit Oncle, Vieux praticien de la1 ville, qui
fiisait miroiter à ses yeux l'espoir d'uniie clientèle moi<nstre. Il mi'avoula

qun'il allait succomber devant les séduiisaintes p)roneýsses dc soni ocle(,
lors-zqtu soit père mourut, juste cinq uns après sa mère.

Cette catastrophe décida sa, votation, Il resta atu% champs, nie voulant
pas coiitiei' à une surv'eillance mercenaire les travamux considérables (le
la ferme. Je l'ai félicité sur la détermination qu'il a1 prise, car il nie
parait heureux do Zonl sor't, malgré llorace et il donine raison -à Virgile:
0 forùt«ntos niiiiiit sua si eila nom'uut agricolas. Il1 jouit ici (le in
Uonlsidération dle touts et j'entends dlire qu'aux prochaines élections pamrle.
ilentaires qui, iac dit-on, ,:ont prochiaines, il sera prié (le poser sa
t andidatuire. Si j'étais encore au pamys alors et que je fulsse au1 courant
dles questions politiques qui se dlébattent, je serais tenté <le liii alonner

* l'humble apptui (le ia patrole.

3.1E L.ETTRIE
2Z MAI IS..

* Plus je Vais et plus1 je mle plais ici ; et pour'tant il Ie fauidra partirt
bientôt sans connaître la sSeur d'da'peut-être. Sais-tu que cette idée
nie chagrine lun peu. Voyons, nie ris pas <le moi. Hier pendant que
nious causions au salon Edgir s'est levé et ouvrant unt albumii, nie iùoiltra.
la photographie dle sa soeur. Je fuls -1'appé (lo sia ressemblance avec lii
etje n'ai pu résister au plaisir <le conitemupler ce portraiit lun peu pl1us

* longtemnps qu'il n'eut fafllu, peut-être. Pendant ce temps EdIgar avait
rallunié sa cigarette éteinte et s'était laséchoir dlans lun 1*.Iiteuuil '-ans
pIonnce lun mot. Je refermiai l'albumii et nous :'pi nslacnc'a

lion interrompue sanis auutre -réflexion <le nia paurt qne telle-ci: 'l Ed- 'r,
* votre soeur v'ous ressemble étraungemîent et elle fait unt portrait ravis-

sut"Ce fut tout.

Lelneiin il r'ecevait une lettre (l'elle lui zuini oç:tnt so arrivet* prochaine. Je nie sais, mais j'éprouv-ai une certainie imipatience de la.
voir Cette inconnuue denitje ni'ai vut qu'une fois la photographie occupe
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111-1 pensée OiÎ''. ].St-ce unx enpjrice? Je l'espére. lm:î4gîine.toi toit

ridicule d':Iiiier cette jeune fille satns hi conii:îitre. Mnis Edglir est si-

boit, 1i iable, si gentil quc je nie puis mn'emupêcher devoir dains sa sSur

toutes cs qualités. Si j'en crois sa -photographie ce sont les mnclies

yeux frauc(s etitellitreit5, ha même lèvre expressive, le inênie nzléèe

muent arqué, hi inéêne p)hysionlomiesmptiqe
Aujourd'hui nous soinines allés-ihire ue excursion à quelques milles

41'iei. Cmmn ps!Charmant peuple ! '-ous avons fatit ha-lte chez

*ini1 pa.YE:l1I qu'ici on1 nomme hiabitanut et j'ati pu fiaire ue rapide coin-
eaasntré l hilsse aîgricole d'ici et la nôtre. L'vnaen'est pais

la Francte. Chez ntous le cultivateur, si chargé d!itnpats, est défint,
omnbrag-eux, égoïste. Ici il est -hospitalier et expansif Chtez -nous

si -parcionie, se trahit danis sýes vêtenients et dains sont intérieurmié
ral>le. ICi la vie et- pluis latrge ret respire l'aisanIlce. 011 pèche mênie

-~lecscontraire. 1Le paysan chtez
oui nons étions est tin -brave- homme qui

touche à la siatneet qui -a réussi

pzir un travail opînflittre- -.requérir -un,

< ~~~'Y pet--it capital et à établir ses cn is e
ciqfl le dirl. n ais lie soisps

-~trop vite étonnéet apprends pour-leédifi-

entionu (les franiça:is ou 1 leurgrn
Acn:es tii l'aimes mieux. que ce

pa ti:irche a mutant de files) toutes
mariées et. lui eux encore, mères de

familles. Et commiie si cette -fècondité nie suffislit pas, le gouverne-

muent a imaié de donner cent aucs (le terre- aux pères (le douze

Clifants vivants. Ue br-ve -pa.ysni qui en a dix -nous disait avec lx)u

hoie qi1 lregrettatit d'être resté en si-bon cliemin. Figure ouiverte,

sourire amical, gs~te Asé, tout annonce chez 1*aim:îible vidiill:urd une

iiature î'élite, -Un diaimant, brut que l'instruction eut pu -façonnier.

Lorsque-nous urttttns quitté la-demieure de ce paîaclm Eg~vyn

in upise me dit : Ils nie sont p:s tous connue- cclui-c, m:îisje pour

rais vous uni faire cnnanitre plusiur deei rmedans lapris.

Je ne-suis pas srls repliquaii-je, qu'un gouverneur lauisit epek
c peuple f.cocmdinun peuple dc entllom

D)epuis quelque tenmpsj,,e 1-assc chanque jour une.hu1etre ou deuxdans la I
bilithqu dEgar etesuséonédy trouver-un asigadnmr

d'ouvrae manadiens. Ça été pour moi tonte mine révélaltioni, et c'est*

avec émQtion que J'ai lut des oeuvrtes pleines du -souivcnir de kt ranice.
Comme la poésie eýst- au- lereeau de tous les -peuples, je 1*ai trouvée ici

~chntat e efcloits de la Ž~uel-?ac.Je voudrais f-ire connaîtro
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à touts mes amis de là-bas ces Suvres saines et plinels d4iii charine qui
nous est inconnu. On atcuse, parait-il, la I)oéscio franco-canadienne de
céder trop facilement :X l'influence française, mais un «Européen y
découvre vite quelque chose d'exotique, et pour li il ce dégaige de ces
oeuvres cômme un âcre parfum des forêts vierges d'Amérique. DQ
retour ù, Bnuen je te parlerai de Créniazie mort inconnu dans cetto
Normandie que je viens de laisser, de Fréchette qui, plus heureux (lue
son aîné. au lieu de venir cherchmer l'oubli cru Fraince-, est venu y cueillir
des lauriers, de Lcniaty l'éléginque, trois talents différents8 par l'inspiraL-
tien et la facture. Tii coinprends que je ne puis aîpprécier leuir oeîîvre
comme il convient car j'en ai fait uno lectvmre trop rapide. Plus tard,
je pourrai mieux résumer ries impressions sur cette trinité littéraire.
Quoiqu'il cru soit, il se dégage de ces productions un culte fervent pour
la France. .De plus jeunes étoiles conniencent il poindre dans le ciel
poétiqu du Canada. Une pléiade de jeunes potces essaient leurs ailes
et font parfois entcndre des notes r.ivh..atites. A côté des poètes les
prosateurs figurent avec -vantige. Je te cite un peu au h:isard puriai
les morts Garlecau, Aerland et Chauiveau, P rmai les vivamnts Fabre, Cas-
grain, iloutmier, Buies, Dlavid et Icedr.Voill-certes une littérature
qui s'affirme et s'impose il l'attention (le lit France. lic devoir do notre
pays est de favoriser l'éclosion de cetto littérature frangaise perdue sur
un continent anglo-saxon, car t'est par la, langue que se intnient, la
nationalité, et cest p:mr la culture des lettres que se perpétue la.langue.
Les écrivains la fixent â jamanis au lieu de la laisser aux caprices des
expressions poplaires. Au Cana-da sur-tout il fauit r.evigilatnce é'ccep-
tiomînelle car la langue est envahie par une foule de locations et .ng,-4s.
Gr--ce aux relations multiples avec les Ett-nsle parler des bords
du Saînt-I.aurant deviendrit un patois méconnaissable et les esprits-
cultivés ne s'opposaient pas 'au torrent dles expressions anglo-saxonnés.
A ces champions de la langue française oen Amrqela Franice dôit
toute sa sympathie, toute. son adifiration, toute sa coopération active
et puissante.

411F LETTRlE

Daptis-mna decrnièe lettre il s'est passé un évènement que je tiens à
te raconter. 1.a sSeur d'Edgar, iiiadcmoiscllo Yvonno, 05s. arrivée 'nier.
1 ia veille son frère avztit reçu d'elle un mot lui annonçant son tctoui
pour le lendemain. Nous étions Za causer ensemuble lorsjqu'il reçut la
missive. Il lal, lai '1 jeta négligemment sur son bureztu et Me dit plus
négligemment encore: Yvonne nous arrive demain. J'irai .1 s.,t ren-
contre; m'aicconipagnerez- ous ? Jlaccepte, lui répondis-je. Je ne sais
ce que cette nouvelle i simple, si ordinaire me causa. Il meo semblait

3q1
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que j'al lais -entrer dans une phase décisive-de -mon cxisten Ce. "'Yvonno
arrive ileniain,"' dit Edgar, -et mon coeur-a.btttul plus fort et-inifigureo
a.dû trahir l'émotion que j'éprouvais.

lo l endemain nous-nous rendionsil la gare, distante de-vingt arpents.
Yétas ém;_pourquoi? je ii'os-aisime-l'avouier. Cotte étrang,ère- que -letrain rapide dont -le sifilet aigu-se -faisait entendre -tu loin. illdlit-rap-

proelher de-moi,-cette-iniconnue dont-je devinais les traits par -une p)110
tograàphiepeut-tte imparfaite -ou menteuse -allait.elle nie-remuer -lecoeur?- Je-n'euis-pns-le temps-de pousser plus- loin mes réflexions. le-train bruyant arrivait en gare.. ébranlant le-sol-de-ses -trépidations,- etune leune -fille -svelte et légère en descendait, se précipitant dans les brasde son-frère. Deux -bons baisers s'éehangèrenît, puis se tourn:înt vers moiEdgar me présent.. -sa soeur-en- diýant-: je -te-présente mions ieur Jules-

Raue, 'aidont j aiparlé dans
4i Il lieig -nes lettres. Elle répondit ave-n

1~L~ I ~¶jIl q' rice et une -aisance -parfaites que- jen'étais -pas pueletu--fait u
IU4inconnu -puisque -son -frère lui avait

parlé demnoi. De-retour au logis elle-
se]>ta dparcourir la demeure d

son- frère, -s'assurant -que- -dans- son
absence rienL n'avait été négligr'é grâet
aux--soins de la vieille Marceline, et
elle fit graceieuisèiment les-lhonneurs de'ila -maison. Il:-était -cinq- heures de
l'après midi, et j'allais- -me -retirer
lorsqu'Edgar- Yvnem'invitèrent
à-opr J'ai-obideteir que-
quelques-jours -avant -le-reto-ur de la-
soeur d'Edga.r j'avais jugé-plus-con-
venable de pr-endre-nia chamibre-àl'unique béûtel du village. -Comme je croya is-n'avoir que peu-do joursencoreApse .- i me coûtait -moins -de -laisser ce-toit liospi-

talier. Edgair n'avait -insisté-et Je lui- savais-gré de S-réserve délicate. Ile -souper -fut -assez gai quoiqu'un -peu- contraint.E~ntre 'Yvon-ne-et moi il existait- une -géne-que je-tenais-à voir- dissipée; Uuissiî je i'efforçai d'etre aimable, et elle sembla écouter -avec intérêt le frécit ce mes voyages., Ce soir-là je me -retir-ai-de bonne-heure, l'esprit
ssgéde mille pensées,-le coeur agité do- mille impressions. I
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JOURN4AL DE JULES RAMEL
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Les jours s'écoulent avec une monotonie que j'aiime. A di% heures je
mo rends -1 lit bibliothèque d'Eidgari. .J'ai souvent le plaisir de voir sa
soeur active, légère, joyeuse, aller et venir dans lit maison. ýJ'entonds
parfois résonner lo piano ete mie dis : c'est elle! Elifle me fait involon-
tairement songrer à ces paroles de madame Roland:

On a toujours du loisir quand on sait s'occuper. C-* sont les gens
qui ne font rien qui xnanqutnt de.texnps pour tot" je dine parfois
avec eux et nous passons nos soirées ensemble. S'il fait beau, c'est une
longue promenade au verger; puis de retour au salon Yvonne se met
au piano, Edgar touche le violon et je chante. Concert chaque jour
improvisé. Rleures charmantes dont je vois venir le terme avec cha"grin.
V-ette vie intime a pour moi (le l'attiit et chaque jour je nie sens de
plus en plus attaché à ces deux êtres si -bons, si aimables poiur1 moi. je
t'avouerai que je nec les confonds pas tous les deux dans une mêmze affe-
tion. J-aime .Edgar ceomme un frère, nais quand je songe -k~ Yvonne
mon cSeur crie : Alerte ! l'amour est là! Ser-ait-ce possible ?* Suf-.je
amoureux de cette enfant, hier une étrangère ? Mais qu'a-t-elle fait pour
inspirer cet amour ? Lit chère créature est ininocenlo de cette conquête
Ses yeux aux reflets si purs, sa beauté tranquille sont lessculseotul)-abloes
Toujours aimable sans chiquetterie, bonne sans ostentation.. elle n'ajamais
prononcé un mot qui put mie fire soupçonner une affection particulière
pour moi. Elle semble m'aimer comme l'ami de son frère. : hélas l je
sens bien que je l'aime plus qu'on aimao d'ordinaire la soeur de son ami.
A la voir ainsi 'réservée avec moi je luii suppose un amour que j'ignore,
et la jalousie de ses ongles de fer commence à mue diéchirer le coeur.
Jaloux ! Ai-je le droit do l'être quand pas une parole d'amour n'a été
échangée entlre nous 1 quand je n'ai encore aucune preuve qu'elle on
aime un autre!1 Et d'ailleurs qui suis-je pour elle ? Un étranger arrivé
d&hier et qui partira demain, un inconnu 4ue le hasard aura jeté un jour
sur son chemin. Mo faudra-t-il partir allégé de mon coeur ? _Mia je nec
veux 1)i.- m'élo;gnzr ena lui laisser voir combien eiie innà plu. J'aimie
mieux provoquer une explication qui mue fera peut-être souffrir, que de
demeurer dans cette incertitude qui me tue. Si le bonheur est près de moi
je seratiz coupable de tie pas tenter (le le saisir. Pourtzint ce serait mal la
juger que «'eesprer d'elle un aveu. Je ne suis à ses yeux qu'un inconnu
dont elle ignore le passé, la position sociale, les relations de famille.
Edgar piratit m'estimer mais la rencontre fortuite qui nous a fait amiià
ne suffit pas mour me valoir l'amour d'Yvoiine. Je suis dans une per.
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plexité fâchecuse qui nie rend rêveur. S'en aperçoiveut.ils ? je li&e cr-t's
pas à moins qu'ils'dissîilent. La éered'Edgar envers moi Ionsýu'il
s'agit (le sat soeur pett s'expliquer. :Délicat comme je le contnais, il
attend peut-être de moi unie démarche quelconque, ou bien désireu de
voir* sa soeur à~ un autreO il lie veut pas plrooquer une coniversation qui le
mnettrait dans l'emibarra. J'en veux presque à Yvonso dle nie nd-
viner mon trouble. i mie semble que si elle avait lat ioindre atièction
pour moi son regard pésiétrant de femme lirait fiicilemnt dans mon
coeur. Quand je la vois vis-à-vis de moi dans une aimable rêéserve Je lui
en -veux (le le j»Is êtro plutôt froide et distante. Elle a en efflet l'en-
jouemnent d'une indiffrîente au lieu du l'attitude rêveuse et crainitive
(le l'amoureuse. La position n'est pa1s teniable. Je l'aime trop polir lie
pas essayer de con naître ce que je dlois train dre ou espére r. Demnain je
veux savoir si. c'est l'amour ou l'amitié qu'elle loge pour moi dans son
coeur.

*Une lma lenlColitreuise visite ml'a empGehdli de plarler à Yvon)no hier.
Invité à souper chtez Ed.gar, j'y ai renicontré monsieur Carl Mnx, jeune

allemand de mou âge fixé àQuébec
depuis dix ans et qui s'est dé-ji. créé
une belle position dans le coml'mer-
ce. As-ez instruit, distingué de ma-

- i&cèrs, d'un abord sympathique,
s'il me falit lun peil oublier que
j'fabhiore sa patrie, héflas ! il Ile fait
-trop) souvenir que j'adore Yv'onne.
Aussi malgré son extérieur agréa-
bIc J'éprouve pour lui de l'éloigne.
moent car je le soupçonne dle faire
lacour Ù, notre adoi-ible hôtesse.
Elle Ille parait plus enijouée, plus,
aimaIlle avec cet allextliand qu'avec
iloi Sri-ce parc-qu'elle le con-

S naîit luts intimemenit? Elle le voit
depuis dles années sans doute taudis
que polir elle je n'existe que d'hier
etje nie serai plusdcnîain. Ledirai-
je? j'ai éprouvé un violent accès

de ja.lousie. Yvonne l'aime-t-elle ? Et si elle l'aime dois-ju l'en blâmer ?
S'il a su efaire agréer d'elle est-ce sa limutesi j'. rrive avec mon affection
intempestive ? Mais j'ai beau raisonner, la jalousie me brûtle. Je cr-ains de
n'açoir pli dissimnulcr le sentiment qui ui'agite et j'a"i peur Même d'avoir

594 -
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* été quelque pou maussade au début. L':mlleînand qui parle un franmçais oîl
seé'c -lisse -u tuidesque a1 falit assaut <je - flanfterie d-seg gliss net l'aina-

bilitS. Je lui cil voulikis (le paraitre si gai lorsque j'é-tatis si sombre et
je m'eu voulais encore plus do n'avoir pas Féonergie de lutter avec lui

* dans ce tournoi de l'esprit et de la gaité. Edgar, stans (toute intrigué
- par mon attitude é~tran1ge e'approchie do moi et me demande à mi-voix

Jules, qu'avez-vous? Cette question si naturelle, si simple, posée d'un
ton si sympathique eut lun ;llè't magique. Je refoulai au fond de mon
coeur l'orage qui y grondait et ie fis un suprême effort pour e ra1heter
dans l'esprit des hôtes aimables qui m'entouraient. Je retrouvai inai

* verve et mon aplomb, Lù souper terminé, nous pnsstimes au salon.
* Prié <le chàanter, l'allemand rendita:ssez bien comme p)our' m2 narguer,
*un chant patriotique le son pays, ce i quoi.je répondis, quand mon tour
*fut venu, par ]e Il Rhin allemand "<euse.L'antipathie nationale

se réveillait, activé ]par le sentiment plus1 délicat dont Yvonne était
rl'objet. Pour faire diversion l'aimable jeune fille se -nit au piano et

nous ravit inîr le brio avec lequel elle exécuta une sonate de Betho-
ven et une symphonie de Blerlioz. IlVous voyez, dit-elle cin reprenant
son sièýge, je sais rendre justice au géaie musical des deux nations; et'j elle accompagna cette phrase d'un sourire qui semblait dire: '< Vous
8tes de grrands enfants." La soirée se passa sans autre incident, etnz ùersj etasdn lhml ueg uvllgl ou otr

i par dleux sentiments, l'amour et sa compagne ordinaire, la jalousie.

Ii JUIN 1 ..IHier j'ai éprouvé une violente émotion. En mie promenant seul clans
le verger d'Edgar je trouvai dans une alléeun petit carnet que je rau-
massai. Je l'ouvre. Trois ou quatre feuillets sont remplis d'une écri-

jtutrc très fine. L'idée que ce carnet appartient il Yvonne me trouble.
Ai-je le droit d'entrer ainsi clans sa pensée. de surprendre peut-être. le
secret de son coeur? MIWis nies yeux, complices do ina curiosité contre
rma conscience me poussent irrésistiblement vers ces lignes tracées d'une
main rapide et fermne. J'y lis en rougîîssaInt de mon indiscrétion mal-
bonnC-te quelques pensées d'auteurs. En voici quelques unes:

f "La vie est une hymne à doux voix."

" Vivre c'est attendre!1

Une femme insensible est celle qui n'a point encore vut celui qu'elle doit aimer."'

'...quand on s'est aimé l'on s'en souvient toujours!"I
SULLY 'nUnu(O)ME

E le a donc aimné I Elle aime peu t-ýtrc encore 1 Ces quelques pensées
m'ont singulièrement ému. Je n'ai pis voulu poursuivre cette lecture,



~ I596 LA REVUE NýATIONALE

et fermnt l'ag~enda, je le plaçai à l'endroit uiênie où je l'avaià 'Lrpûfvé,
soirce liýitous rpiseet nousnu drieion idnscrle uri osjeté.un
soir com'tustiropisinounonus droenion dans lrge jetoité Ln
rapide coup d'«eil vers l'endroit où j'avais trotivé l'agtendà. Il n'y était

~> 'jplus. E n nie rotournant je crus voir le regard d'Yvonne fixé sur, moi.:1: Soupçonune-t.elle que le hasard d'une promenade a~ pu fairo tomber ce
V carniet sous nies yu? Je le crois car il uie semble qu'elle a rougi u11

16 JUIN 18..

Enfin j'ai pu causer libremient avec Yvonine. Il était trois hicurcs7de
l'après-mindi. Nous étions seuls sur la terrasse qui donne sur le verger.
Il fatis-iii un temips délicieux et tout portait il l'aveu.

-Yv-oilne, lui (liSje, p)Crmetteziiot une question.

ril Il

Oui roritell un. ouraitLsi clic n'est pas trop indiscrète.

-Eill poti-r unpu liii répiquiai-je, muais elle l>rûlo e.,;
lèvres depuis longtemps. Cette queshion la1 voit -Yvonue, ,ivez-Volis
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A ces mots elle tressaillit et rougit, muais après lino minute do silenîce
elle Ile dit: Etrango garçon qui mie pose0z une si étrange domniide!1
Avez-vous le droit, vous quo je connais d'hier, do sonder ainsi mon
ias'é, de pémétrer dans mon coeur pour y surprendre les impressions41 qui ont pu le fitire battre unt poil plus fort ! Et si je vous disais que j'ai

aué eiz-vu pls ancé, monsieur l'inquisiteur ?
Si voitS me répondiez afinsi jo vous demanderais avec plus1 dI'anxié.té

Yvonne, imiez-vous ceore ?
Oh ! l'étrange garçon, s'écria-t-elle, on se levant conmme pour Iei quttrPardon, Yvoiiie, si je vous ai froissée. -Ne (ICviIlC-voii5 pas quel.

jsentiment nie fi-it parler ainsi ? N'aw. ,z-vous pa~s deviné l'intérêt que je
vous porte pour avoir osé interrogeer votre coer? Ait! sans doute ja
été indiscret en vouts demianidat si vouis ayez aimé; eh bien je vais l'être

LIencore davantage cn vous avouant que jo vous aime!
eTaisez-vous 1 reprit-elle d'uit toit où la surprise se mêilait à un peu

(l'effroi.
* ~ ~ Vous n'avez pas le droit, continua-t-elle on rougissant, dle me parler

ainsi. Vous n'êtes peut-être pas le premmier étranger qui veuille trou-
* bler mion repos: muaisjeî suis depuis longtemps on garde contre ces

dé-clarations qui viennent des lèvres plus souvent que dui cSeur. A
V. . , saelhez-le, on ne flirte pas. Que diriez-vous si je vous défendais
do mi'aimer ?- li e courberais, lui dis-je, devant cette, crat i<i
nine et j'emporterais dans mi-on coeur meurtri lit plaie que votro.. indif-
férence y* autrait faite ; car je vous l'avoueo sincèrement, l'affection que
je vous porte n'est pas ue flamme éphlénière, un entraînement subit, ce
que les anglais appellent : Love atfirst sigltt. C'estz vous voir chaque

* jour que j ai appris .1 vous aimer. Ali ! >i vous saviez quel combat ina
raison a livré à mon coeur! Si je n'ai pas parlé plus tôt, Yvonime, c'est

* que je comprenais la position défavorable o e *ioplace ma qualité
* d'étrager. Et après tout suis-je si coupable ? Est-ce nia fat si vous
* êtes si aimable, si séduisante, et cmi v-otdrie.z-vouis à< unt pauvre garçon

qui n'a pi -résister à vos charmes ? Ai-je mnanqué îà l'honneur etn Ill
permettant <le vous aimer ? 'a-ur.ti-je pas plutôt été indigne de vou.,

* si j'étaiis demeuré insensible aux brillantes qualités que, malgré votre
* réserve vous ne p)ouvez cacher?' J'avais à peine terminé cette apologie

(le mon amour qu'elle se leva bruisquemnent on mec disant: Je vous
laisse ; demnain vous serez plus raisonnable; " et elle s'éloigin, vive et
légère, et sa forme graiecuse disparut derrière un massif d'églamitiers oit
lieur.

Le lendemain je la rencontraii dans la bibliothèque ; elle lisait les der-

nlis*£res poésies do Jean Ramîeau. :1 Aimiez-vous les vers ? dlit-elle. Je
lui avouai que jétais inèmecoupable d'en avoir fatit." J'etitend(s sonvenit
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dit%,, rePrit-elle,ý que voue autres [Français, vous aimoz à. vous. vanter.Je serais -charmé~e do connaître votre savoir faire et je brûle do vousmettr-e û, lldp)reve. Seulement j'y mets deux conditions:-Soyez "vous"
et oubliez- "moi ". Là.-dessus nous nous séparames.

le soir après le souper je lui envoyais les-strophies suivitntes

-DÉFENSE D'AMER

-Elle nme défend de l'aimer,
Et-pour le dire. la cruelle

Se ftut plus aimable et-plus belle,
Sûre de plaire et dc charmier.

Elle mie-défengi de 'imer
-Et la-rusée, ô nouveaux- charmes!
Connaissanf-le pouvoir des larm e -s.
Pleure, hélas! pour mieux- me charmer.

-Elle me-défend de l'aimer.
Et son-tegýard-troublant de femme
Allume à l'ii.stant dlans-imon âime-

-Un-feu qui doit la-consumer.

Elle me défend de l'aimer
Quand elle seule est-la coupable
D'avoir par sa-grâee adorable
Su-uie ravir et-m'enflammer.

ELlle me défend de l'aimer,-
-Mais cette profonde-blessure
Qu'elle-m'a faite, est-elle sûre
Que-l'eu bli peut-la refermer?

Elle me défend-de l'aimer,
1 -nore-t-ellé, l'insensi ble,
-Qu'elle demande l'impossible-
A mon-coeur qu'elle a su charmer?

ADOLPHE -POISSON.

(à .suivre.)
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R~ECONST11UCT10N D'UN CHAPITRE PERDU
DE L'ISOIRE'.

Nous venons de terminer la lecture do l'ouvrage en dceux volumes do
M.'Edouard Richard, qxue vient de publier à New-York et à Montréal
ln maison Jolin Lovell & Son, et dont le titre est: 1-Acadia.-issing
links of a. lest chapter in Amt-rican llWstory." -et nous ne pouvons
résister au lafisir d'on faire une courte appréciation.

P~luîsieurs peut-être se demanderont pour quel motif ce livre, couvre
d'un Acadien, a été publié on anglai!splutôt qu'en français. La lecture
de l'introduction devras8uffire .1 les convaincre que l'idée de l'auteur. a
«té des plus heureuses à tous les points de vue.

Nous avions déjà lu dans Le Afonde et le -ontrcal Hcrald des
extraits de ce livre qui donnaient les plus belles espéranees, nmais c'était-
là, nous disions-nous, des morceaux choisis par l'auteur même, et il
était raisonnable de croire qu'ils- étaieat le dessus du paner. Tout de
mêmne, il était évident que l'ouvrage devait avoir du mérite, et nous
avions hâtte de le parcourir. C'est-fait, ét la lecture attentive que nous
eni avons faite n'a fait qu!zajouter à1 l'impression favorable produite par
les extraits publiés.

Cet ouvrage n'est pas.. à proprement parleir ,une histoire. On s'attend,
en lisant une coeuvre de cette nature, à1 y voir une narration des
événements se rangeant par époquies et par dates dans un ordre
méthodique, reliés ensemble par quelques éclaircissements et rehaussés
en quelques endroits par des considérations philosophiques qui sont
,comme Io ciment fisant un tout tompact de l'édifice. L'ouvrage cet
bien cela à beaucoup d'égards, mais il est on mêOme temps un plaidoyer.
Ne serait-il que cela, l'auteur -ne nous aurait pas trompés par le titre
qu'il lui a donné. Il se trouvait on face d'un chapitre perdu; perdu,
parce que-les rares documents qui nous restent ne représentent qu'un
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côté (le lat question, colîIi du1 despotismel rilitiiro qui présidait au gourr
noînleut (lo lat province; perdu, parte que le grand événemnrwt, qui a
donné liUn aux maflheurs du peuiploe adicn c:achait. un crime monstrueux
ot (111 hi honte avuit, i>oncs< ses aulteurs à di.tru les docuentl)s qui
puaint flétri r leur imémoire LI chose ét ait. fliile psvU tin
eux-mêmeîs I':îutorit 6. puisqu'ils tenaient on1 mfainis *I sillo les pireuives
pa:lpables de0 leur crime, dul imnoiurs les fils qui eussent permais aux

ehreeirsd recomposer. lat trameo qui les eut glidés dans lat recherclîo
de10 la éMr .

Cette déportation était tellement offieuise, tellement barbare, que,
sluîs mêm~ne enI (emôler patriaitemnt les tauseb ou les raisons, elle a Mt'
cond:nindo d'mie voix à peu près unanîime. Il pouvit être plus1 s:îtis-
faisant (l0 mrett re lat adit sur certains do<cuments qui, liés ensemble,
pouvaient établir la preuve absolueo dul crime, inuais lat dispar'ition presque
Complète de ceux qui dovitîient se trouver aux archives lie ~Watu
pas pour convaincre quiconque nl'est. ps? Dlevanut los coturs (le

-justice on rIegardonutit c:llonu e ino rte 1prés.omplltion de0 culpabilité hi1
<isl)aritioii dle doetiiioii1s que retiendrait. l'ieîulpé ; .1 plus forte raisoni
peut-être celle dle documents p>ub lics par l'autorité conistituée. Chapitre
perduî, parceque, connuive le prouve surabondammen113lt M. .Richîard, leý
compilateur (le"; arechives (le la Noîîvelle-Ecosso, a tronqué .1 nouveau
le rares documns qui restajuit et, fait tout. ce qui a été possible pour
égarer le public. Cîrapit re, I)er<, parce que Parkznan, suivant I exolmîîpo
du1 compilateur, .1 nuls cri nîîvre toits les ubefgset toutes les3
roueries d'une imagination fertile pour tromper davantageo le lecteur.

Dans (les circonStances aussi ectimnls.l'histoire de ces dloulou-
r-eux événienuents pouvait-elle s'aicc:llommoer d'une simple narration ?
Ev idemminemt nion. On sent que 31; Richard ép)rouve dles scrupules oit
des inquiétudes sur ce polin, et il s'en expliue .1 diver.es reprises.
L'élévation (le son esprit, Pillpartialité qui lu uii.veet doent soli
beau livre porte l'empreintec lui eussent fait désirer. lieons n'en doutons
Ips d'adopter le genre ordinaire (le l'histoire. Il nie le pouvait pas;
et tel qu'il est soni ouvrage nen cet peu moins l'ehisor idèle de l'Acaie
pour la période qu'il ceubraîsse. Etant donné les circonstanîces, la1 forme
qu'i a adboptée était la seule qui put éclairer le publie et lui D'are saisir
le fond (les choses. Tout et exposé avtec tant do clarté, tanît dc méthode,
tiart, de foje avec une telle abonîdane.o <ldpi) e imîdunrives et, éie
tives, qu'il nie ]lisse pas un seul doute sur tous les points qu'il touche.
Sa conviction est si profonde qu'il lieus enrtauîno irrésistiblement àt sa
fuite.

Il n'est pas nécessaire en aucun cas de se demander si la, prouv~e cor-
robore les conclusions ; cette preuve, elle est M echaque fois, textuelle,
complète, tirée le plus souvent deu docume publics, des écî'it de ceux
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contre qui il. conîclut. Ces documents, il les analyse, on peut, le suivre
'dans les prémisses comme dans les conclusions, et toujoursj il fait preuve
de clairvoyaýnce et de pénétration.

Pour ajiprofondir cette histoire il importait beaucoup de connaîtit le
caractère des Acadions, du-clergé, des divers gouverneurs qui se sont
succédé dans l'adiii:aistration des affaires et de démêler les :intért
variés de toutes les par:ties en cause. Tout cela e-st mis en relief avec
une grande clarté et une profonde habileté. C'est ainsi que durent se
passer les choses, se dit-on ;. et comme résultat on ferme le livre,. caipor-
tant avec soi !une conviction profonde.

Nous lissoiis à d'.iutres.la tLiche d'apprécier plus 2ninu clusement les
phases variées de cette histoire, la nôtre se borne à indiquer les grandes
lignes du sujet,

Port Royal cii Acàdie, maintenant Annapolis (Nouvelle Ecosse), a
l'honneur d'avoir été le premier établisement européen fondé dans le
nord de l'Amérique. Après un siècle de domination française et, bien
des vicissitudes, I'Angieterre i'empara de Port Royal en 1710;' trois
ans plus tard, en 1713, ýla France. par le Traité d'UJtrccht, cédait défini-
tivement ses droits sur toute I'Acade. Ln,. France S'était P71 peu occupée
de cette colonie que la population d'origine français n'<tait alors que
de 2,500 rlies.

Par ce traité les Acadiens pouvaiený ou rester dans le pays en ton-
ýservant leurs teircrs et le libre exercice de leur religion, ou le quitter
dans l'espace d'un an avec le privilège d'emporter leurs meubles et effets
et le produit de la vente de leurs i -mmeubles. lecs autorités anglaises
crurenit probablement que les Acadiens ne demanderaient pas mieux
que de rest.er ; il n'en f'ut cependant pas ainsi, car tous décidèrent
d'émigrer 6 Ille Saint-Jean (Prinee-Edouard) qui appartenait encore à
la France avec Ille du Cap.?Breton. Paàrtr était pour eux, on le comn-
prend, un. marifice cruel, Il s'était écoulé un siècle depuis que le pays
-ivait été occupé par leurs ancêtres ; plusieurs générations i'étaent
assises au même foyer; ilà possédaient des terres d'une grande fertilité,
qu'ils avaient enlevées à la mer par des tra vaux d'endiguement qui
reirésent.ient une somme énorme de travail; ils possédaient des habi-
tations confortables et vivaient dans l'abondance dans un pays salubre
et riant4 où tout respirait la paix et le bonheur. D)élaissés par la Frnnce,
=as immnigration, unis ensemble par les liens deoln parèntéetdcs inUérêts

communs, ils formaient une grande famille (lont les mSeurs étaient en
réailit4é ce que la tiction peut être attribue à U~epatriarca. D'un
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autre côté, d 'uns ces temps d'iiitoléi-ince et de haines nationales, poil-
vaient-ils espérer que leurs nouveaux mnaitres respecteraient longtemps
leur.foi religieuse et les clauses du traité ?

Leur décision alarma. le Gouverneur de lit Province, car il comprît
quo cette expatriation servirait à peupler Ie territoire friv~aie aul détri-
ment -de l'Acadie. Il comprit égalemnent, ce qui était plus sérieux
encore, qu'il ne pourrait mêlme être quesition de les remplacer par (les
colons anglais par crainte des Savgsdont la haine pour tout c qui
était Aliglais était telle que la vie de ces colons serait sans cesse mnenacée
par eux. Ce danger était si réel et si diflicile à écarter, que pendaînt
quarante ans, jusqu'à la rondation d'I1alillax (17419>, il lie s'étublit pas lin
seul colon anglais en A*tdie.

le départ des Acaidiens avait donc pour résultat de laisser la~ province
sans un seul habitant, et sans l'espoir de les remlactter.' L'.t possession
devenagit par là inutile. Aussi, lorsque les Acadiens s':idre&sZ±rcent au
gouverneur pour obtenir de lui des5 moyens de transport., il leur fit
réponise qu'ils nie pouvaient compter sur des vaissaux anglais. Ils
s'udressùirent à Louisbourg. Il défendit l'entrée des ports de l'Acadie
-lux Vaisseaux français. Ils se construisirent alors eux-mêmîes (les petits
bateaux, :mais, ceoune il leur fallait des algrès pour les appareiller>. ils
demandèrent la permission do s'adresser aux Français pours'en pro-
curer; il rejeta cette demande et leur refusa également le droit de s'en.
procurer à ]loston.

Loin de rebuter les Acadiens, ces diffittultés aug'imentaiienit leur
mnéfiance et, leur détermination de p:irtir. Ils prièrent les autorités
frunçaises d'intervenir en leur faveur auprès du gouverneme.,t anglanis
afin de faire respecter le traité etLde miettre uin terineà ces obstacles. 1L
Reine :lune confia aut ministre franîçais un ordre adressé au gouverneur
1'iclIolsoit lui enjoignant de laisser partir les cain.Ce document
fut remis à celui-ci par IL. de la Rondo, l'envoyé dut gouvernement
franiçaiis; Nichàolson paruit d'abord vouloir se soumettre à cet ordre,
mais lorsqu'il fallut s'e.-écuter, il référu la question .. a Reine avec les
raisons les plus futiles.

La Reine IAnne'mourut sur ces cntrefaites, sans quoi la question eut
probablement été réglée suivant le traité, les promesses et les désirs des
Acadiens. Pendatnt ce temps Nicholson mnettait tout en oeuvre pour per-
suadt(er.atix autorités que l'on ne devaitpas laisser partir lesAcadiens; que
leur départ serait ln ruine dle la P>rovince et la consolidation du pouvoir
lel.la Franco. On comprit. -a diplomaitie sÔcharigea de laisser traîner

le , néoitions, et-en attendant on faisait réponse aux Acadiens que
la question était toujours à l'étude. Ceux-ci, naiÎvemcný s'attenida-ient
si bien à partir dans le cours du printemps (1715), qu'ils n'cnse-
iiiencrentinênie ptî leurs terres. L'ainnée suivanteconnue la Fraince
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semblait ralentir ses instanices, le Gouverneur dle l'Acadi e i pr-ofita pour
exiger (les Acadiens le.serinent dalgne.Leur réponse futt d'abord
un refus formel. Nous voulons partir, répondirent-ils, et nous atten-
dons lit répoase promise. Un peu plus tard, las d'attendre et sur de
nouveles instances, ils répondii:nt qu'ils resteraient dans le pays si
on voulaitL accepter un serinent qui les exemptâit de porter les armes
contre la France et ses alliés: si vous trouvez un moyen do nous
protéger contre la vengeance des Sauvage, ajoutaient-ils, nous limiterons
cette exemption aux Français seulement.

*Rien ne su fit, et la situation se prolongea, ainsi jusqu'à 1.'T20, alors
que le Général Philipps venait d'titre nomiimé Gouverneur de la Pro-
vince. En miettnnt le pied à Annapolis, il lança une proclamation
enjoignant aux Acadiens de prêter serment sous trois mois ou de quitter
]a province satis rien cmporter nveu etUx que leur linge. L'émoi fut
conisidérable. Comment paIrtir sans vaisseaux, sa~ns facilités de, trans-
port, sans même de chemins, pour communiquer d&un endroit àun autre 1
Et quelle dure nécessité d'abandonner ninsi leur récolte, leurs bestiaux
et leurs biens!1 Si guinde était cependant letir détermination qu'ils se
mirent à l'oeuvre pour ouvrir un ciemnin entre Annapolis et Grand Pré
dans le but d'effectuer leur sortie par la voit de terre et la Baie Verte.
Philipps, qui n'avait pas songé -à ce inoyen de dépuyt et qui n'avait pu se
rendre compte qu'on put volontairement sacrifier à ce point l'intérêt au
*sentiment, en fut tout alarmé. Que faire! Poùvait-il -arrêter ces tra-
vaux lorsque lui-même venait de poser une alternative qui ne pouvait
se 'réaliser que par ce moyen ? Evidemmnent non!1 C'était exposer sa
mauvaise foi -à nu d'une façon humiliante. Il le fit eendar. Par
une résolution de son Conseil, défense fut faite aux Acadiens do pour-
suivre ces travaux et même de s'abscenter de leurs demeures respectives
sans sa permission.

Humilié <le son insuccès, mais anxieux de prévenir un départ qu'il
Ynurait pu cmpêcecr, il leur fit entendre de mielleuses' jmaroles tout en
se-paignant amèrement aux Lords of Trado do leur enUttment. Peu
de temps après (17221, il s'en retourna cn Angleterre laissant l'admninis-
tration de la province 1 Armstrong, Lictuten:înt-Gouiverneui- de la garni-
son d'Annapolis. Ce dernier était un esprit-ma.l équilibré. Impérieux
et grossieri il se créa des difficultés avec tout le monde, et particulièro-
ment avec ses conseiller, ses officiers et le clergé. A plusieurs reprises
il tenta de surprendre la bonne foi des Acadiens et d'obtenir par la ruse
la prestation du serinent d'léenesans les restrictions exigées& Il
n'y parvint pas.

Ses bouffonneries administratives firent tomimber son autorité dans un
tel discrédit que Philipps fut chargé de retourner en Acadie afin de
régler définitivemnent cette question du se,.rinent. lit grand obtstacle -à
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l'acceptation de celui qu'offraient lesilac:uiens étîit cette condition écrite
qu'ils igiet On trouvait que lit dignité de la couronne en serait
compromise. Pour y obvie r, instruction fut donnée à Plîilipps d'ac-
cepter Co sirinent avec la1 restriction exigée en offrant de substituer une
promesse verbale .1 une promesse écrite. Devant une. assuraince aussi
formelle, émnianit de Sa Majesté mie par la boue d'un personage
aussi élevé que l'était .Philipps, fi-tîchIement arrivé de Londres, se disant
porteur de telles instructions, toutes les objections tombèrent, et en peu
de t.eMps le serment l'ut prê3té avec empressement par tonte la population
<1730). De ce moment les documents publics ne désignent p)lus les
Acadiens que sous l.e nom% de Il Frcnch bletitralq."

Pfliiipps, qlui restait toujours le gouverneur en titre de la Province,
retourna à Londres, laissant de nouveau l'administration -1 ce itme
Ar.nstroiig dont nous avons esquissé les traits ýprin cipaux% dc caractère.
Les difficultés su renouvellêrent comme dle plus belle avec son Conseil, ses
.officier,- et son entoirage, et plus particuliêrcment avec le ma:jor Cosby,
Lieutentint-Gouverneur do la garnison. Son esprit se désiquilibra <le
plus on plus, tellemecnt qu'il termina tza carrière par le suicide (11»39).

Il fut remplacé par le major Mascarêne, huguenot français que la
révocation dle l'édit de Nantes avait. forcé de quitter la France avec son
père alors qu'il était encore enfaint. Il était aussi humain, conciliantet
droit qii'Armstrong, était crue], intraitable et fourbe. Il gagna bien
vite la confiance des Acadiens et se les attacha par ses bons procédés.
Co résulta était lhourcux dans les ceonjonctures difliciles qu'allaîit triver-
ser la province car la guerre fut déclarée on 1743 entre la, «F ance et
l'Angleterre, et pendant les quatre années que dura cette gruerre,
l'Acadie fut envahie quatre fois paîr les Françapis. Les Acadiens comp-
laient alors une -population d'environ ]0,000 âmnes ; ils pouvaient mettre
sous les armes 1,500 soldats, et la garnison d'Annapolis, la seule dans la1
province, en comptait moins (le 150) au commencement de la guerre
l.e sort do l'Acadie était virtuellement entre les mains les Aeadiend.
Les Français, qui avaient compté sur leur amppui, mirent tout on coeuvre
pour ébranler leur fidélité. On passa des cajoleries aux menaces, des
menaces aux mauvais traitements, sans réüssir. Dans les intervalles
do ces invasions successives, les Acadiens prêtèrent main forte au gou-
verneuir, les uns cu fouirnissa-4nt les matériaux niécessaires .11la réparaîtion
dut fort, les autres on travaillaut aux fortificationà qui tombaient en
ruines Il fallait certainement beaucoup de bonne volonté p>our se so-..
met tre à <les désirs auxquels ils pouvaient facilement se soustraîire, et le
service reudu n'était pas <le légère importance puisque sns eux, ces
travaux seu.raient restés fort incomplet.-. A la demande du gouverneur
ils se formèrent même en association pour emnpêcher leur., compatriotes
d'approvisionner- les Franiçais.
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0empillire -qý1e 3ascarène avait guegné -sur eux était si grandl qu'on
venit-à lui dans-toutesj es -situittioni -difficil es-commie- - un-père. Uni'
exemnple bien--conclu ant- de-cette confiance et de leur esprit de soumis-

8iofl est Io suivant. Les officiers cinglais voulaient-les contraindre à leur;
servir de pilotes et de guides dans-leurs -mouvemenlts contre-les Fran-
çais. Les Acaidie#islei, refiusèrent,-pré-tend ant que ces serviecs-allaient- à
l'encontre de -leur neutralité. Ils exposèrent la situation- à Mascarèno
qui leur fit comprendre que ces-services n'étaient pas incomnpatibles
avc leurs devoirs. ýSans un -murmure -ils s'y soumirent.

Il y a bien d'aiutres its plus -importants -encore qui rohaussent con-
sidérablement-l'esprit do soumission et le-respect nu serment -de-idýlité
dont les Acadiens firent preuve, ma.i.s il serait trop -lonig-d'entrer danà
ces détails. L'ouvrage- de M. Ilie-hard produit plusieurs -lettres de
-M.aseaïrdne datns lesquelles ce dernier témoigne -hautement dola fidélité-
des Acadiens on-dépit-dès sédiietions -réitérées-des Français. Danfs Fu-ne
d'elles, il déclare- que,-sans cette fidélité, l'Acadie-était perdue pouri
l'Angleterre. -Comme on peut-le penser-il- s'est trouvé-des eaxceptions.
3fascarène évalue- le nombre de ceuix-qui, d'une manière ou-dutne. autre,
assistèrent les-Français- à -une vingtaine Douze d'entre eux furent-
arrêtés après-la guerre,_et, chose remarquable, ils l-frn u la dénon-
ciation -de -leurs- compatriotes, de cette association- dont- nous venons de
parler,-et non-P pas peuir avoir pris -les -armes, niais _peuir-avoir favorisé-
les raaidediverses i annières. -Quelqites-ùnd p)urent -expliquer
louis- actes d'une manière satisfaiisante et-furent relachiés.

Il semblerait qu'une fidélitcé si surabondamment-prouvée et -dans des

circonstances aussi difficiles fiutde nature à fixer les esprit surle cnipt
des Acadiens et à -leur mériter la reconnaissance des autorités. Il sem-
blernit on -même temps que la iquestion -du sermenit, ré-glée par-la coin-
proniis-dc 1'hilipps,-ne dut-pas C-tre -soutlevée do-nouveau, a-.u moins-tant
que le lérritoire de la France serait adjacent 1 celui de l'A cadie, ou tant
qute-la-quïestion-des-fronti -ères, restée indéfinie après le traité d'utrecht,4
ne serait pas définitivemeënt résolue-.

Immüédiatem-ent--après la -guerre on-se détermina à établir des-colons

anglas -on Acadie, et UTnlifiix fut fodé Çonwls le nouveau Gou-
verneur, était à -peine débairquéi. à Chibouctou t i-tlfix) avec-sa colonie,
composée d'environ 2,500 finies, qelsDptsaain epéetrn
devant-lui- peur li offrir-leur-s'honnnages. Il -les -accueillit avec -beau-
coup de-hauteur et leur déclarn que tous les Acà.dicns aura-ient 1-prêter
de suite min-sermient sans réserve ou-à quiitter-le -pays sans rien emporter
do lours-meubles-et effets. Cet ordre jeta l'émoi et la- consternation,
Le dépirt fut décidé 1 l'unanimité et les -délégués nommés-portèrent
cette déiin Gouiverneuir. Oonalsaatpensé sasdoute que
l'attachement à leur pays, à leurs biens, et la- dure nécessité do seëxÏa-
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trier, sans rien emporter de leurs bestiaux et effets, les déterminerait
à accepter son serment. Quand.il vit qu'il s'était trompé et combien ce
départ profiterait à la France, il prit lalarine comme l'avait fait Philipps
et chercha à les retenir par les mêmes moyens. Il se fit doux, aimable,
conciliant et les congédia sans parler du serment et de ses ordres ; mais
il était trop tard, la défiance était éclose et la détermination de partir
n'en fut pas ébranlée. On était d'ailleurs à l'automne et les Acadiens
ne demandaient pas mieux que de retarder leur départ à une saison.
plus favorable.

De bonne heure, au printemps, leurs délégués se présentèrent devant
le Gouverneur pour lui faire connaître que leur décision restait la même.
Acculé devant cette situation embarrassante, Cornwallis renouvella les
subterfuges de ses prédécesseurs Vous- ne pouvez partir maintenant,.
leur dit-il. A cette saison il convient que vos terres soient ensemencées
pour les laisser dans l'état où elles doivent être." Il fallait semer ce
que d'autres devaient récolter et perdre un temps précieux. Si dure
que fut cette obligation on s'y soumit, et quand cela fut fait, on se.
présenta de nouveau devant lui avec la même demande. Nouvel
embarras. Cette fois, certes, la série des subterfuges était épuisée et.
Cornwallis n'en pourrait susciter d'autres. " Vous ne pouvez con.-
venablement partir tous ensemble, leur dit-il ; attendez que le calme
soit rétabli et alorsje donnerai (les passeports i ceux qui en demanderont."
Fatigué do ces délégations répétées, humilié de subterfuges , courte
échéance, Cornwallis avait trouvé ce moyen de se débarrasser définttivc-
ment de ces importunités. Et pourtant son consentement ne-pouvait
être nécessaire puisque lui-même avait posé l'alternative "prêtez ser-
ment sans réserve ou partez," mais, soit crainte d'obstacles violents, soit.
respect et déférence pour l'autorité, soit mêème pénétration des intérêts
que leur départ compromettait, ils ne voulurent pas s'éloigner s:.ns une
autorisation formelle.

Le traité d'Utrecht, de même que celui d'Aix-la-Chapell, laissait les
frontières de l'Acadie à être déterminées par une commission. Rien
jusque là, n'avait été conclu à ce sujet. En attendant, depuis la fin de
la dernière guerre, les Français occupaient le territoire en litige au nord.
de la Baie de Fondy. Cette occupation n'était peut-être que temporaire,
mais, quand ils virent que le Gouverneur de la Nouvelle-Ecosse exigeait
des Acadiens le serment ou le départ, ils en profitèrent pour engager
ceux-ci à émigrer sur le territoire français. Leurs plus ardents désirs
étaient servis à souhait par ces rigueurs intempestives, mais, contre leur
attente, ils ne purent décider les Acadiens à laisser leurs terres sans une
autorisation formelle du gouverneur anglais. Pour mieux venir.à bout
de leurs projets, les Français érigèrent sur la frontière le fort Bcausé-
jour. IL était le populeux établissement acadien de Beaubassin, situé,
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partie sur le ,côté français, partie sur le côté anglais. No liouvant
décider les habitants de cet endroit à passer la frontière, l'abbé Le
Loutre, alors- missionnaire chez les sauvages des environs de Beauséjour,
les y contraignit on faisant brûlor leurs habitations par ces sauvages
avant que les anglais ny établissent le Fort Lawrence. 1 est beaucoup
question de cet abbé Le Loutre dans les annales du temps-; il aamassé
sur sa tête bien des haines, et tout autant peut-être do:la part des Fran-
çais et des Acadiens que de la part des Anglais. Son rôle et -son carae-
tère ont été si supérieurement approfondis par Mr. Richard que
lappréciation en est main tenant facile.

Pour être bref nous dirons que la question du serment -no fut kplus
soulevée dans-la Province jusqu'au temups di la déportation, et que les
Acadiens, jusque-là, demeurèrent paisibles sur leurs terres.

A Cornwallis succéda Ilopson, dont l'administration, trop--courte
hél:s, fut aussi humaine et paçifiante que:l'avait été celle de Mascarène.
Il en fut bien autrementde celle de Lawrence D s la première année
de--son administration il conçut le projet de la déportation. Il avait
bien des obstacles A vaincre pour atteindre son but, mais il était aussi
dépourvu de scrupules et de sentiments humains qu'il avait d'audace.et
dilabiloté; Il lui fallait d'abord déloger les Français de fBeauséjour et
des rivages de la-Baie doeondy, et la guerre entre la France et l'Angle-
terre n'était pas encore -déclarée; Il lui fallait cacher aux Lords
of Trade ses actes at ses intentions, et on- même -temps les pré-
parer -:Pacceptation du fait accompli; il le fit et avec une habileté
extrême. Il lui:fallait exaspérer les Acadiens et les pousser . des actes
d'insoumission qui seraient sa justification; il le fit ; mais sur ce point
son insuccèsfut complet. Sapersécution fut aussi-intolérable qu'il put
l'imaginer, et cependant il- ne put provoquer le moindre acte d'insou-
mission. Finalement, après avoir enlevé par supercherie une partie
des armes des-Acadiens, ordonné et obtenu la livraison- de celles qui
restaient -ainsi que des bateaux; après avoir enlevé les prêtres, les
archives, il exigea le serinent des délégués acadiens-en s'y prenant de
manière à ne pas l'obtenir; il l'obtint cependant, mais, comme ses
menaces avaient été suivies d'un premier refus, il en prit avantage p.our
le refuser et les-incarcérer.

Un-document très important, trouvé dans -listoire Manuscrite du
RSév.-Andrew 13rown, contemporain des auteurs- de la déportation et
citoyen d'-lifax, fait clairement voir que la question du serment,-de
laquelle Lawrence semblait faire dépendre le sort des Acadiens, n'était
qu'un prétexte, et qu'avant la prise-de Beauséjour la déportation telle
qu'elle a été exécutée était décidée dans ses plus infimes détails.

,Et quel était le motif de cette déportation ? . la convoitise. Convoi-
tise dit bétail des Acadiens -pour iawrence, de leurs terres pour ses
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c*ùnseillers. Ce fait, soupçonné mais jamais démnýtré, est prouvé danms
l'ouvrage dle X. Richard par une foule dle circonstances si savammennt
groupées et enchaînées qu'elles sont suflis:mtes àX elles seules pour'
résoudre le problème, mais il l'est égaâlement pair des accusations
,dirctes contenues dans des requêtes émnantL des citoyensd'alfx
Lai vénalité de Lawrence, sa tyrannie sont également démontrées par'
une lettre du secrétaire d'Etat, écrite moins de trois mois après la1 mort
prématurée de Lawrence. Une autre preuve convaincante, bien établie
et facile à vérifier, se trouve dans Ie fait que les conseillers (le Lawrence
se voteront chacun 20,000 âcres des terres des Acidiens.

lie mystère qui a enveloppé ce crime s'explique on partie par la mort
prématurée de son auteur, au moment même où, selona toute apparence,
il allait être mis en accusation par les ffo?flc autliorilies.

Après huit années d'exil dans les ports -américains, depuis B3oston
jusqu'à la Géorgie, ceux des exilés qui revinrent dans leur chère Acadie
furent persécutés et déportés de nouveau par fleleher et Wilinot, dignes
sucesurdearnc Donnèrent-ils des motifs dle cette nouvelle per-
sécution? Aucuns. Mais le voisinage du spolié est toujours troublant
pour le spoliateur et il craignait des revendications, pouvant mettre en
péril les octrois de terre qu'il s'était faits. De même que Lawrence,
J3elcher et Wilmot mirent tout eou oeuvrei pour tromper et frustrer
les bonnes intentions du Ioie governinent.

Cet cu-rage nous fait asLsister .1 une série de duperies, (l'injustices et
ilo cruautés qui sont sans parallèle dans l'histoire; nmais en même te'mps>
si très souvent le rouge nous inonte au front et l'indignation aux lèvres,
l'auteur nous offre une grande consolation on démontrant -1 l'évidence
que la métropole n'a, ni ordonné ni favorisé pair son attitude un ncte
iussi barbare «et immérité. Tout au contraire, les documents prouvent
que la métropole, en dépit de fausses ioprésent.ations, condamnait
toute sévérité et suiggér-ait la douceur au moment même où Lawrence
ex5cutait ses secrets d"'sseins.

Il est beaucoup question de Parlziman dans ce livre. Il a été suivi à
la piste et sa miauvaise foi est mise -1 nu avec une persistance bien excu-
sablo chez un Acadien. On pourrait croire qu'il y met de l'acharne-
ment, mais ne-devait-il pas bondir d'indignation devant tant de preuv'es
do mauvaise foi do cit-itions tronquées, de subterfuges indignies pour
taire on fausser l'identité do ses autorités ? Qu'on lise le chapitre XVI
et on se fera une idée de ce dont Par-man a été capable. Il fallait du
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couage pour .s'attaquer :1 ceilui que ses amis dan lerdniration

aveule nomment souvent lu 1' Grand oldiîn" Parkman, dira-t on
peut-être, est mort; mais nous tenons de bonne source que l'ouvrage
de M. Richard, commencé il y a trois ans, fût, terminé il y a quinze.

Ir Hmois,-juste au momtent où Parkmnan disparaissait. Avec un pîpnidoyçr
~~ aussi bien appuyé que lPest le sien, aussi formidable, devrions-nous dire,

~ t l'autour no pouvait que désirer offrir àX celui qu'fl attaquait l'occasion
de lui répondre pour profiter do la publicité et de l'intérêt qu'une telle
réponse ent attiré sur son Seuvre.

Jusqu'à Parkmnau, et pirticulièrementjusqu'à la compilation partiale
et malhonnête d'es archives do la Nouvelle-Ecosse en 1869,- lat déportation.
était inivariablement considérée par tous les historions ceamme un crimôù
sans excuse. En prenant hardimecnt la trteche do renverser les idées reques.

en eceper es crivins- o qu latendance de ces derniers est de se
coie le n e urs ot écine no)ouvait que s'accentuer si-

tM. Rihr 'Litvndériectéchaà.faudageO.
~ ~: ;Loic'es justifier des riueurs contre eux, comme le prétend Parkcman,

c's l'ex(rt-iie soumission mêmeo des Acadiens qui a pu inspirer à
Larnel'idée de les déporter. Sans elle, cette déportation était dan-

gorens emne irréalisable. Janwrence avait préparé et muri son
infernal projet dans les plus infimes détails avec une iruse vraiment

I diabolique. Loin de chercher à adoucir le sort des déportés cii réunis-
sant les familles sur le mûime vaisseau, il donna des ordres pour enmbar-

quer et expédier les honmmes d'abord, les femmes et les enfants ensuite.
Son but, comme il le dévoile sans pudeur, était <'éviter le risque de voir
les hommnes s'enfuir avecý le bCtUI, car ce bétail était sa grande préoc-
cupation, sa convoitise, le motif mômne de la déporbition. Ceci est
)rouvé à l'vidence par M. ]Richard dans un enchaînmetdepeue
i rrésistible. dans une analys osavante qui dénote une p)énétration d'esprit
ect une connaissance du coeur humain vraimnt remarquables.

si ant moins les familles avaient été réunies et les hib;tants d'un mi3me
endroit déportés au. mêmne lieu, l'exil eut été tolérable ; mais non, chaque
vaisseau avait une destination diff'érente. Celui-ci devait laisser sa
cargaiisoni humaine -1 Boston, celui-là àt Philadelphie, -1 New-York, à
flaltimnoro: et cet autre à la Virginie, à la Car-oline, à la Georgie. Il semble
que toutas les phases de ce dramec lugubre aient été conçues avec l'inten-
tien arrêtée d!.tnéintir ce peuple par la misère, le chagrin et le climat,
tout autant que par la perte de sa foi et de son autonomie. Etisi horribles

- que- soient. de semblables- imputations: elles n'ont riexà de fantaisisteJ4 'jpuisque Lawvrence déclarait luii-mOrneo qu'il avait on vue d'empocher
par touts les m-oyens le retour des exilés. De fait, après huit années
d'exil, la population acadienne était réduite de 18,000 tnes à 10,000,
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lorsque, tenanIItcoiiul)ie (le la moyenne ordinaire des celisC, cette
population aurait dfi s'élever àt 25,000 -1 l'expiration (le son exil.

Peut-on concevoir un étatt plus lamentable qua celuîi de ces familles
arrachées à l'abondance, jetées pC-lo-mOiCle à fond de cale sur des navires
surchargés, ballottées pur les flots, dans une11 atmosphère emapestée, dissé-
minées çà et lit sur des plages lointaines, sous (les climats meurtriers,
aut milieu d'étrangers hostiles; (le ces mères séparées de lours maris,
do lourd enfants, gardées à vue, privées de lat liberté de se chercher, de
se râmuir, de se consoler ?

Parkinant a justifié tout ce-lat, et loin do s'attendrir sur le !Sort (le tes
infortunés, il s'est moqué de ses compatriotes pour s'être aplitoyés à la
lecture du poèmne de Longf'ellow. Il n'ignorait pas l'nu di e dola
déportation et la cruauté exercée dans son exécution; il nignorait pas
les mnotifs intéiressés (le lawrenc e e t de ses conseillers et complices qui
se votèÛrent chacun 20,000 acres de terre des Acadiens. Ces faits, il les

eus sous lei yeux, nmais il a jugé a propos de les passer sous silence ou
do les défigurer, «Il a approuvé ce que la grande majorité (les citoyens
d'llalifax, contemiporains de ces événements, ont eux-nmêmes condamné;-
il areniver-sé le verdict général de l'histoire; il n'a tenu aucun compte dui
jugement prononcé par le Rév. Andrew flroivi, lui-mlême d'Halifax et
contemporain <les auteurs de lat déportation ; d'Jlaliburton, do Canpbell,
do Smith et autres écrivains respectés <lent l'intérêt ne pouvait être que
de justifier un crime qui souille le drapeau de leur nationalité, Il a omis
tous les documents qui pouvaie nt jeter de la lumière sur cet événement, et
coinmre le <lit u n historien de la Nouvelle-Ecosso dans une lettre:drsé
àl M. Richard et reproduite dans son ouvrage: -1 Parkinan lias pur-
poscly coneealed. and disfiguircd the truth in dc:tling Nvith the Acadianl
expulsion ; lie lias explored- every nook and corner te huniit up seute-
thing dispaer.tg-inig.to tlietAcadians.

Il semble qu'un drame aussi lamentable que celui-là ne puiSýie être écrit
par un Acadien autrement qu'avec des accents de haine et des paroles
enflammées contre les bourreaux et tout ce qui porte u nom anglais;
il sembhle que l'ateur n'as pis pu ise défendre eontrù la partialité. Néan-
moins rien de tel n'est ap)parent; aut contraire, tout est disetité, pesé,
imûri avec la calme d'tin juge sur le banc. avec une bienveillance qui
cherche plutôt à atténuer qu'à exagérer les fautes des coupables.. Si
un reproche peut lui être adressé, et c'est peuit-être le seul que son
ouivrage,( puisse raériter, c'est celui de pousser trop loin sont indulgence
envers les BHoute Autlmorifies. Lie pohit est cependant discutable et il
petit avoir ratison. Nous n'ignorons pas que leuir conduite al toujours3
dté plus humaine, plus conciliante, plus juste et plus libéraile que celle
d2s autorités coloniales. Lài comme aîilleurs leursa esprits étaient souvent
c:npoisonnés pamr de fausseýs rcp)rCscnt.tiozis que dictaient (les intérêts
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privés.; mais, en 'même temps, dans le cas actuel, nous nu croyon' pas
qu'elles puissent être exoñérées aussi compl\tement do complicité. le
serment sans réservo était, dans les circonstances une obligation inique,
et Îe pouvait guère émaner que de la métropole. Cetto histoire, on le
voit, était plutôt destindo au publie anglo-saxon. Etant on même temps
un plaidoyer, rien ne faisait une obligation à l'auteur do toucher tous

les points: l devait même négliger les faits accessoires ou obscurs pour
s'en ton' oux qui font l'objet principal du livre. Le reproche ne
serait raisonnablement mérité que si le sens général du récit pouvait en
souffrir ou tourner en injustice contre les grands coupables ou leurs
victimes. M. Richard avait tant d'accusations graves et précises à
porter, tant de personnes à marquer du sceau de l'infamie, et meime,
dirons-nous, tant d'intérêt à no pas froisser ceux auxquels il s'adressait
qu'il pouvait être avantageux pour son oeuvre et a son but de passer
légèrement sur les fautes du gouvernement de la métropole et de laisser
ses.lecteurs tirer des conclusions devenues évidentes.

Sans connaître parfaiternent le sujet, nous étions convaincus d'avance
que cette déportation était odieuse et sans l'ombre d'une justification,
mais il n'cu était peut-être pas ainsi des Anglo.Saxons, naturellement
poussés à fermer les yeux, à atténuer les flutes de leurs nationaux et à
en imaginer contre les Acadiens pour expliquer ce qui'antrementdo'ait
leur paraître inexplicable. Parkman, en renversant les idées reçues,
n'a -pas du convaincre fortement ses lecteurs, mais il est allé au devant
de leurs désirs. Le sentiment de l'honneur national les portait a
rechercher une justification; et sur ce point nous n'avons pas trop à
nous plaindre, puisque la plupart <le leurs écrivains ont admis l'odieux
de la déportation ; quelques -uns même l'ont caractérisée on termes indi-
gnés, et cela, lorsqu'ils croyaient ou avaient lieu do croire qu'elle avait
été accomplie d'après les ordres de la métropole.

La lecture doe ce livre laissera l'impression la plus défavorable du
caractère anglais à cette époque; de sa brutalité, do sa morgue, de son
mépris des faibles et de la justice. En même temps, la conduite des
Français, quelquefois très blâmable et souvent très légère, est exposée
et qualifiée très sévèrement. En historien véridique, M. Richard n'a
rien omis de ces faits, et pour cette raison nous croyons qu'il sera lu et

.ûté par tout le monde.
.C'est donc un livre qui devra avoir un grand retentissement, aut:mnt

que peut en obtenir un livre de cette nature. D'ordinaire les éclaircis-
senients de l'histoire procèdent graduellement; une découverte en
appelle une autre, et, peu à. peu, la lumière se fait complète. M. Richard

a procédé autrement ;-il a fait de suite la lumière sur tous les points
obscurs. Il a lié les bribes éparses ein un faisceau complet, et il en est
résulté un enchaînement lumineux qui dissipe toutes les incertitudes.
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Le mérite de cet ouvrage ne peut être apprécié à sa valeur que par
ceux qui, ayant étudié déjà ce qui a été écrit sur le sujet, sont en position
de. juger de la disette des documents. Toutes les diflieultés qui ont
rebuté d'autres écrivains, toutes les obscurités en apparence impéné-
trables sont tombées devant les patientes recherches de l'auteur et ses

éductions rigoureuses.
L'histoire de ce peuple malheureux est maintenant fixée dans ses

grandes lignes. On pourra apporter do nouveaux détails, mais on no
pourra changer l'ensemble, et celui qui voudra raconter les mêmes
événements sera forcé do suivre le chemin parcouru par M. Richard
et de se servir de son livre comme du fil d'Ariane. Ecrit dans un stylo
simple et châtié, la lecture en est fort agréable, et l'intérêt toujours
grandissant. Les chapitres sont bien liés malgré la difficulté de grouper
des faits dispersés sur une longue période. Aussi la somme de travail
que représente ces deux forts volumes a dû être énorme puisqu'il
s'agissait de recomposer un chapitre perdu avec les rares matériaux qui
ont échappé -à la destruction. Cependant, chose étonnante, il ne paraît
pas, autant que nous avons pu en juger, que M. Richard ait trouvé
de nouveaux documents. Une découverte de cette nature constituerait
plutôt une bonne fortune qu'un mérite réel. Non, lo mérite de M
Richard repose tout entier dans l'habileté, la pénétration, la patience de
bénédictin qu'il lui a fallu déployer pour réunir, co-ordonner, -enchaîner
ensemble les documents connus et leur donner cette forme saisissante
qui met en relief, par une analyse nngistrale, les faits et gestts, les
motifs, les intérêts, le caractère des parties intéressées. M. Richard,
on no peut en douter, possède à un haut degré le tempérament et les
qualités qui font l'historien: idées larges et nobles, esprit pénétrant
et patient, grand observateur, calme sans manquer de chaleur, ardent
sans passion, sévère à l'occasion mais toujours indulgent, serupuleuse-
ment exact, son esprit, planant dans les hautes sphères de la pensée,
aborde les considérations sociales de l'ordre le plus élevé avec une
aisance et une chaleur de conviction qui nous subjuguent. Sui opti-
misme nous dévoile des horizons séduisants,.ct on se prend malgré soi
a envisager l'avenir sous <le riantes couleurs.

Les qualités maîtresses de l'historien doivent être: l'impartialité, la
justesse de l'esprit, les qualités du cœur, l'élévation des idées, la faculté
de juger les caractèrcs, de pénétrer les motifs d'action, d'éclairer les
situations obscures et de ranger les faits avec méthode dans un style
clair, châtié et entraînant. De ces qualités essentielles Parkman n'en
possède véritablement qu'une seule: le style. Charmer, tel semble
avoir été le but principal qu'il a poursuivi, et, pour mieux l'atteindre, il
s'est mis à la- poursuite .de l'anecdote, du récit piquant, évitant avec
soin tout ce qui pouvait alanguir son style. Les questions arides ou
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épineuses, il le§ enjambe lestement, ou, s'il les touche, c'est pdur les
résoudre magistralement'en quelques phrases admirablement cadencées
comme une sybille rendant ses oracles. Ces qualités qui, la plupart, font
si déplorablêment défaut à Parkman, particulièrement l'impartialité,
M. Richard semble les.posséder toutes a un degré éminent. S'ilten est
ainsi, et tout semble nous donner rais , que reste-t-il donc a l'un pour
lui conserver la position élevée qu'il occupe et que manque-t-il à l'autre
pour lui mériter un rang distingué parmi nos historiens?

Nous tenons d'un ami quelques renseignements personnels sur le
compte de M. Richard qui grandissent encore le mérite de son œuvre.
Dévoré de l'amour cde l'étude, ayant la passion des sciences et des lettres,
de l'économie politique, de tous les problèmes sociaux qui font le souei de
notre époque, rêvant de la noble ambition d'être utile à son pays, il s'est
vu à l'ége de vingt-quatre ans, au seuil même de sa carrière, privé do la
sànté au point de ne pouvoir lire un seul livre pendant vingt ans.
L'excès le l'étude avait brisésoudainement une santé robuste et anéanti
(le légitimes espérances. Vouée a des souffrances presque continuelles, à
une inaction accablante, îý la lutte contre les progrès de la maladie, à la
lùtte pour l'existence, privée de toutes les jouissances de la vie, on peut
difficilement se rendre compte des tortures morales auxquelles son exis-
tence a été assujettie. A force de persévérance et de lutte, il paivint
il y a trois ou quatre ans, à rétablir quelque plu sa. santé sur le point
qui fhisait le plus obstacle à ses études, et de suite il se mit énergique-
ment à l'ouvre pour écrire l'ouvrage qu'il offre au public aujourd'hui.

Dussé-je en mourir à la peine, disait-il à cet ami, je veux débrouiller et
mettre devant le public l'histoire vraie les malheurs de mes pères ".

La ebose est faite, et le mérite en est doublé par les circonstances

exceptionnelles et les difficultés dans lesquelles cette couvre a été menée
à bonne fin.

Au moment de livrer notre manuscrit, il nous tombe sous les yeux un
article de la "Yorth West Bevicw " qui justifie et au-delà l'impression

produite en nous par la lecture de l'ouvrage que nous venons d'apprécier.
Cet article est intitulé : ".Parkman pilloried " (Parkman au pilori).

Son auteur déclare que cet ouvrage est un des plus importants qui
aient été écrits ayant trait à l'histoire de ce continent et récl:nne pour
le Dominion. et particulièrement pour Winnipeg, l'honneur de l'avoir
produit.

" Le but principal de l'auteur," dit cette Revue, " est d'étudier cette
période de l'histoiro acadienne qui précède, accompagne et suit
l'expatriation de ce peuple infortuné. Incidemment, cependant, à
travers les phases de l'ouvrage, se déroule une réfutation brillante et
magistrale de toutes les supercheries habiles que Parkman a écrites
sur le compte des Acadiens. Avec une patience rare, une étude
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profonde et ille usac d'ai-.lysnc presque nc pabeI.Rielhard
met au jour des documents nouveaux, les dissèque avec ceux que nous
connaissons déJit, nous fait toucher dut doigt les mutilations répétées du
compilateur des archives de lat Nouvello-Ecosse et cloue l'historien
Parlnian au pilori contie uu malfaiteur littéraire. Ceci produirat

"sur beaucoup dle personnes le choc d'uno surprise pénible. Nous avons
été habitués à admirer cet écrivain pour sa science historique variée,
nous avons jusqu'ici supposé qu'il était aussi honnête qu'instruit, mais

"aucuinétudiant s incèro ne pourra lire l'ouvrage dle Richard sans
"emporter lat conviction profonde que Parkmain a abusé <le soit beau
talent et de ses avantages exceptionnels en vite (le produire ce qui

"n'est qu'une caricature spécieuse et malveillante de l'histoire. Cette
mise en accusation circonstanciée d'un héros pop)ulaire, ce plaidoyer

"habile et souvent très éloquent contre l'un' des plus brillants écrivains
"de la littérature américaine, provoquera -,ans doute des protestations
"indignées de la part de ses amis. Goldwia Smith, en particulier, que
cite Richard, afin de faire voir jusqu'où peuit conduire lat mutilation
et la contorsion progressive de l'histoire sous la plume d'un écrivain

"ardent qui s'attache servilementil u homme de la trempe de Parkinan,
ne restera probablement pas silencieux sous le fouet. Cependant. ces

Smessieurs feraient bien d'y penser à deux\ fois avant de s'aventurer à
"la défense de Parkinan, si bien (démnoli par Richard, que l'espoir mêmne
"de sont immortalité littéraire nous parait fort problématique, " Etc., etc.

Loin de discuter la part d*honneur que Winnipeg, le luaniiteba, out
le Dominion voudront tirer de cet ouvrage, nlous nous eii réjouirons
cordialement, puis-que notre part à nous Caain-rnaset Acadiens
en sera rehaussée d'autant. E t certes, si les prévisions de la Àortht
West Review. quant.-1 Parkman se réalisent, et nous avons tout lieu de
l'espérer, ce -résultat ne sera pas loin d'être unique dans l'histoire. Que
Dieu le veuille, car il est temps que lat vérité se fixe sur cette question
acadlien ne!

BIBL IOPHILE.



ESSAI SU1ý LE RÔLE DE LA. PRESSE

La Pi-esse, tomme une étincelle électrique, transporte la penséa
humaine aux quatre coins (lc la terre; dans son vol rapide, elle met tout
cil iouvcniciit, suscite les passions de la ninîtitudu, raconte lus vices et
les vertus (le la société, crée les ,irandes entreprises, comiminde la paix
et la guerre, défaiit les gouvernements, op)primie et défend tour -1 tour
le gfran<l Pt le ])etit, le fort et Id lible, vulgariso 1. science, se fait le
défenseur opiniâitre du bien ou (lit mal, créant ainsi dans le peuple des
courants d'opinions qui se rencontrent, e heurtent, se brisent- dispa-
raissent, eil laisslit parfois dle tristes vestiges (le leur passage.

La pensée de l'hoiiniie,joîiisst. dle cette liberté complète d1f. à son
ori.gino immatérielle, nie couîai point d'enitraves et se rit dans son ini-
punit é des lois les plus draîconicennes; la Pr-esse, étant la pensée écrite,
possède une partie (le cette grainde liberté, conmme une fille ressemble à
sa. mère. 1na pensée, devenue publique, perd cette impuai-,ité qui la
caractérisait, miais si cette mêm!îe penst"o est contrairo aux lois de la
morale, il est trop tardl, le muai est fait, les cexîsCquences seront funestes,
et la loi humaine, dût-ell userm des pilus terribles châ~timents envers Io
promioteuîr (le l'idée mauvaise, nie pourra entraver la marche victorieuse
de cette mêmea idée.

la Presse qui est, comme Esop)e disait de la ]line. la meilleure et
la pire des choses, am un double rôle, l'un sublime, l'autre criminel. Si
elle est la voix du bien, son action sur les individus est des plus bien-

e:i~îts t la Presse devient -lors le défenseur le-plus puissant de 1:1
morale; ei, par malheur, elle est la voix dut mal, elle ressemnble aior-, -
ce fléau redoultable, la peste, qui porte dans la chaumière du pauvre
comme dans la demeure du riche la terreur ut la désolation.-

L'hommîne possède, dans Sa, nature, deux viartics distinîctes: l'âme et le
corps. I.a .prcinitre, c'est un rayonî de la divinité, qui li donne con-
nissa«nce de la noblesse de ffon origine et du but sublime pour lequel il

est lié ; la- -seconde. c'est la partie matérielle qui provoque dans ses rap-
ports avec l'es:ience dIo l'fine ces facultés divers;es où celle de l'initelli-
grence, c'est-à-dire la pensée, se place au premier i-ng.,

Le mial qui est., suivant la philosophie, le néant dut bien, s'exerce par-
fois sur ces facultés-cii dehorýs do l'intuition de Mne, c'est,à-dire quiil
fait commnettre à l'homme des actes dcs1toiimmîles, fait iîitre chiez li des
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notions junassqui, écrites, ficront le malheur de la sotciété, et cela
eans la participation de Va~ine, dont la voix nle peut que r'amner 'tu
bien l'homme perverti.potéd cet

Lie journaliste poiéd et

a dont une bien publicité prodi-

gdIr11z responst. \ gieusC que possè-

bilité; s'il cons%- de la1 Pl-esse pour

cr0 :iu1 Mal cette ~ 'répandre dans le

faculté de l'ilitcl- peupledesiiotions

gra(lC.U Li~ liberté, l
tient de dr-oit ta *..

principe divin de -- -Presse est une
soli êtrc; c'est-A- r...chs juste et né-
dîre à 1'etilne, il est cezsai-e ; entra-

pable, et sui fauite c'est détruire le
sera1d'autanltpltus M. PIERRE BÉDARI) principe mme de
énorme qu'il aura la civilisaition Mo-
derne, et par suite, tuer le progrès ct l'avancement des peuples. Quelque
dangereuse que soit cette liberté, elle sera et doit éire en dépit de toutes
les lois humaines.

Certes, comme noeus le disons plus haut, la Presse nie jouit pis d'une
liberté aui grande que la pensée elle-mêtme, cts! celle-ci peuit se -iéfuier
dans son impunité, la Presse rencontre, quand elle est démioralisatrice,

lglive rdoutable de la justice humaine.
Dieu a laissé à l'homme, conscient de l'originme tle son etme et du but

de son ttre, le libre arbitre, c'est-à-dire la faculté de -,- conduire suivant
les lois'du bien et du mal. S'il abuse de cette liberté, s'il consacre toutes
ses pensées et toutes ses actions -1 vouloir répandre parmi ses; semblables
des principes faux- ct dangereux, dles notions mauvaises qui enfanteront
le crime et la honte, il sera certainement punfi soit par la loi divine, soit

par la loi hiuîxine.
Il en est isi dola Presse; le journaliste a la faculté du libre arbitre et

s'il outraget la morale par le moyen de sut plume, il encourt degrands chati-
inents; mais do lià à demander la dlestrutioni de we cette liberté, ce surait
ridficule. 1« On nchaîne paIs, dit un autour, le bra do l'homme, ce bras
qui fécconde, la terre, p.trc qu'il pourrnits'armer d'un glaive meurtrier."

Sieyès disait avec raison que la liberité de la Presse était un sixièinc
sens donné auxpcmzpies viodernes.

C'est par la pensée écrite, la discussion ratisonnée deos faits et gestes.
d'un gouvernement) le la nécessité et de l'-propos d'uine loi, <les nou-
veaux projets propres à assurer le bonheur des citoyens, etA augmenter
la gloiire des institutions <lu pays, que le journal, vraiment digne de ce
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nloin, pourra, si*rien n'entrave sa liberté, rendre dc réels services non
seulement au parti qu'il -représente, mais à~ la patrie elle-mêmne.

Nous ne proclamnons pis la liberté illîmitée de la Presse; car cellecei
nec pourrait exister sans amener de graves désordres dans la société et
briser zzifî grande harmonie qui doit exister entre les citoyens, il'une
nit-,ne ville, entre les memibres d'une -même nation.

-Ue presse libre, qui a conscience de la noblesse de ,on -rôle et de
S'étendue de sa puiissanlce, doit s'interdire tout appel aux armes, à la
fuerre civile, et respecter, sinon aplprouver, l'autorité établie par la
volonté de tout "n Teuple; à l'égard des particuliers, elle doit fuir la
calomnie ou lai diflitmation, et -ne pas se faire l'organe -aveugle des
haines personnelles ou d'idées mesquines et ambitieuses. ý-Elle Teut cri-

ti quer-, condaimner- xnomne les -actes du thef de-l'Ett ou-du iistère, et

exalter aut détriment d'un parti contraire si p6iitiquu et son progm me,
miais cette polémique, toute ardente soit-elle,-ine doit jamais entrer dans
le terrain -dangcereux- de la-personnalité.

Le journal politique jouit d'une influtence-considérable star lçs desti-
nées de la nation; Çanunia\g, célèbre -iîomme.d'C-t.t de lilng-leterre, pro-

non çait n jour ces paroles plines de vérité- IlTant giic le i>artemnt
estln)r-et,. c'est avc lui-que nous goiv-enzis:. cela <ite six mois; P~en-
danti les atres sûr nfois, le gozivcrzenient paqýc a la .Prese.

.Pandant que le citoyen dort, le journahisto.politiqiù veille, et comme
la sentinelle qui pendant la nuit se promiène-près du camp, l'armne aut
bras, elicrch:î.nt i1 pénétrer les tènèbres de sont regard ,:cruttateur, de
peur que l'ennemi nec surprentne ses conmpagnens endormnis, il cherchte,
il- guette. Malhlieur au gouvernement si, par desfaiits scandaleux et des
transactions hionteuses, il excite la colèÜre, l'indigîîation de cet homme,
(le ce gardien (le M'oniteur de la société et-des droits du-peuple)

-Mais cette puissante, ce lutteur .énergique qu'on aplpelle le journaliste,
après toute une vie conisacréeau bonheur do la -société -et-a la grndeur
(le la patrie. n'aura t rop souvent pour récomapense de son -désintéresse-
ruent que l' apathie dos uns et le nmépris des atutres.

Il faut plaindre celui qui, par vocatiou ou par né sta choisi cette
carrière ingrate du journatlismec; il n'y rencontrera, que déboires et per-
sécutions. Il aura écrit la valcurdIe -cent volumes, il aura sauvé peut-
être ses concitoyens dc dangers éminents, il aura conçu le premnier l'idée
d'une oeuNre grandiose, propre~ ài augmenter la gloire dut pays, ct'ccp)en-
dant rien ne restera de lui, sinon l'oubli.

TPour êtlre journaliste, il faut de la ipersévérance, de la1 fermeté et de
la bravoure, il faut de plus et surtout cc désintéressment sublime, qui
fait que le journaliste doit consacrer a.u bonheur de ses compatriotes
ýses tailents et des tam et ne -recherchier sa récompense que dans lIa
satisfaction du devoir accompli. 1'isauc 1EÉDiAD.
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L'OFFICIERt EN RISE }CHIAMBRIE

'UTIE FOIS, cétfait un homme do
gruerre dans toute laceoption dlu
mot. Il se battait contrnuellement.

/ De 1"10 .11815, il n'est jiun:is,
~ - au repos. Il débute nu nord do la

Fac.parcourt ensuite l'Egyptle,

* pour venir se faire mettre en demi-
solde, en 1815.

C'est n guerrier qui ne quitte
presque jamais les ehamps de ba-
tailles.

-NI ./ Les .plus forts y gaglnient des
- bndes etdes décorations, les.autres

..- vé~gétaient dans un modeste milieu,
mais tous aittrap-lient deu blessures
et une mince retraite, qui les con-

solaient dins l'ennui des vieux jours.
Puis. vrient une période de repos que coupe la conquê~te de l'.Algêfrie,

avec deà échappées au Mexique, cii Itamlie, cix Criniée, etc., pour s'arrêter
brusquement eîn 1.870.

Depuis, on s'est essayé cii Tunisie, -au Touquin, à Madngascar, dans le
Sud-Orana-is et a D.ilioiey. Des milliers de soldaitset d'oilciers y lais-
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litissèriit letir os, mais le nombre (le ceux qui ont pris part ÎÏ ctý cala.-

pa~gnes e maigre comparé aux efltWitI énormes que la Franco entre-
tient Cil temps (le paix.

Avant 1870, les corps chanmgea.ient de gaprnison toits les ans.

;-.~a~Jý r.15

Lsofliciers d'alors vivaiie beaucoup outre eumx et se ilultlanient peu,

Parccqul'ils n'a.vaienlt pas. le temps doe e créor des reclations dans leurs
ei11sOS t que les papas et les inaimins 110 se souiient guère do

soum11ettro leurs filles àt pareille existence dleinomades.
Depuis 1870> on ne Change guère de garhison.
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A part les fatibles eflècttilý eivoyNs aux colonies, les, torps du troupe
sont depuis lor-s soumiÏs à~ tin travail ècrasant, il est. vra.i, mais d'une
stabilité qui fait do l'oieier un iilefto ar.

Lit conséquence natur-elle et. le naiigo :. outranuce. n1 .se mar1ie,
ibrine dans l'a~rmnée maintenan t.

A peine n souis-lieutenant. es-lnommé, qu'il cherche à faire unem fin
et âse cr-éer un( famille. Il trouve lenine, par l'cntrewnise de p>arents
et d'amiis, soit dans ;ag: rit n soit dans soit village natal, cecrtain
d'être agréé, puisqu'il n'y il plus dÎe, cha:ngemnent dle garnison, partant
p)lus de séparation.

Il n'*est pas ratrc (le voir, dlants un régiment, presýquo touts les officiers
inariés. Les récalcitrants sont ceux d'ava~nt ISt0 qui nie veillent pite
fair-e le Saut, Ott plutôt, étant trop vieux, ne trouvent plus lovii de
le faire.

'rlânotre officier marié. Cest tin foncttionireLi- qucelconiqte qli
doit fournir un certain, nombre l'lieuresdue trav-ail par Jour. Engénéxil,
il reste à touls d'aissez. gr-ands loisirs-, (Ile cha:cun utilise :selon szeS goûts
et .es atitudes.

Delos jours, toits les officiers ont fait d'excellentes études, sont très
instruits, et beauicoup (l'entre eux se lretd'treanstri-Lv:nièx sur
l'art et l'histoire militaires.

'autres se lancent dans la litté-
rature, où quelques-unls se font une

le subtiles jouiss'ances
die lat lettre imprimée, et uherchient
decs distractions bien moins tout-
pliquées.

Lia menuiserie, l'ébénisterie,- 4
l'hiorlogerie tienlnenit tir. rang res- i~
pectable, mais le découpage vient t
eu Prmiire ligne.

Des industriels ti~ hiles et
profonds philosophes ont. trouvé
-cette e-xcellente occupaîtion pour
beaucoup de nos camarades

Des miisons de tommuerces nious adressent chaque jour- die xugnWf-
.ques catalogues illustrés:, avec dessins, pri\ courants de scies mierosco-
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piques, tours, établis. planchettes très minces de bois divers -aveu ilistruC-
tions faciles, pour exécuter sans études spéciales des tr:îvaux d'art d'line
contexture lé:toet délicate.

L'atelier installé, l'officier taille, scie, tourne, colle et coinýtruit.
-- - -Il fabrique des encriers,des porte-

I I cigares. (les étagères, des cages -1
~i , oiseaux, dei porte*pluilcs, et des

pièees fines en tout genre. Une

S fois pris dans l'engrenage. il ne0
S'arr-ête plus.

Il continue son indlustrie p:u..i-i
j .~ , que, se créant un stock qui devient

j ~ coînbrant.
Il offre des ob)jets do son Seuvre

-~ ' L se amis, àt ses camnarades: .1 ses
voisins, à tout le monde. Peul à

Speul, il se lasso cependant et une,

/~ ~ nouvelle pasion s'empare de lui,
~ '~"~'celle des fleurs.

Il chainge alors de logement et prend une maison où il aura un jardin.
Il fait venir des *italogues dle tons les marchands de graines,des cloches

en verre, les pots pour la culture cu ser*re des plantes rares et fragiles.
,'cet un jardinier modèle. Chaque minute, que la caserne lui laisse

libre, est employée 1:31surveiller ~e lil,à les voir croître, àtles arroser,
-1 les transplanter.

les mains d]ans les poches, fuman-tit se. cigarette, il se promène dans
spn jardin, se courbe -pour respirer le parfum dlino fleur, déplace cer-
tains pets trop exposés: ropique ut tratnsplante, arrose parfois une tige
qui s'étiole, et, en se couchîant, il rêve àt ses chrysanthèmes, tulipes,
jacëinthies, ainmones, -roses, pétunias, éariesageiecm-
lias, etc.

C'est la deuxième période qui dure quelques années et dont il se-lasse
aussi comme dle tolites les bonnes choses.

Nous voilt -arrivés Lt la troisième phiase de la vie de l'officýier: la
tipisserie.

A cette époque, notre camariade est un peu bedonnant. Il a dépassé
la, quarantaine et ses enfants sont au lycée ou au couvent.



AU HJASARD) DES SOVNR 23

Seul aVCe sa Compagne, il nl'aime guère à la1 quitter.
Mais la1 colvCrsaitiou lauguit be:tucoup comme cela est dle di-oit danIfs

tout ménage bien équilibré.

La femme fait de la couture, de la broderie, un peu de piano, tet, le
mari, très posé., aimant son intérieur, se cherce une occupation paisible
en c0ntinste&avec.son métier qui l'appclerzi peut-être plus tard à tuer
ses semblables.

Lata-pisserie est toute indiquée.
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Il commande un métier et (les laines de diverses nuances et le voile
fabriquant des dessus do0 fauteuils et do tabourets, des foyers, dles des-
centes d.9 lits, des tapis (le toutes sortes.

Il acquiert à cette besogne une
virtuosité vraiment inlconnfue aUXý
doigrts fMinins.

- -Q(~C'est la dernière phase (le l'acti-
vté de ser-vice.

--- Après, il prend sa retraite où il
.1 ~s'ennuie -1 mourir, car la caserne

.._ ........ li manque et pour tout v'rai mili-
taieil 'ya vraime.nt que la

- caserne qui compte.

Cotte vie paisible deo l'officier cn temps de paix pourra sembler étrange.
C'est à tort cependant, car le militaire est l'homme le plus pacifique

du monde. Il dépense toute son énergie -1 la caserne pour maintenir 1
discipline. flentré chez lui, il dépouille l'homme de convention 1lour
redevenir le bon père, le bon mari. Il ait du découpage, il cultive leà
fleurs, il fabrique de la tapisserie, tout en n'oubliant pas d'èlever ses
enfants dans l'amour de Dieurot de la Patrie.

Mais qu'on ne-s'avise pas de piquer air vif ce paisible qui dort, car
vous aurez alors devant vous un homme terrible qui se souviendra sou-
dain que sa place est à la tête de ses soldats, peux'les conduire partout
où l'honneur et le patriotisme le lui comanderaient.

LE MARIAGE MILITAIRE.

Le mariage est une chose d'ti:lité publique, une institution générale-
ment appréciée de tous.

lies vieux garçons fon t semblant d'avoir une dent contre le mariage,
mais ce sont 'dsgrincheux, qui ont été incapables de trouver une coin-
pagne.

Je sais-quelques personnes mariées, ù caractère mal équilibré, qui
regrettent leur aventure, miais ce n'est Vas de mna -faute.
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Les vieilles filles, au contraire, me paraissents'ennuyer de leur solitude,
et Bi elles me lo permettent, je suis prêt a les plaindre de tout mon cœur.

Enfin tout cela ne me regarde pas et ce qu'il ihut constater, c'est que
le mariage existe et que beaucoup oin profitent.

Se marier, pour un bourgeois, est chose assez facile. Si les deux fae-
teurs sont d'accord, l'affaire est vite dans le sac. C'est une toute autre
histoire quand il s'agit d'un militaire.

La loi française est très sage et très taquine, sous ce rapport. lm-
possible de la critiquer cependant, car il faut assurer: une existence con-
venable à l'officier. Pour ce, il est nécessaire que:la:future. ait une dot,
dont le revenu soit à pou près l'équivalent de la solde du mari.

le sais fort bien que des esprits puritains ont tonné contre le bravo
homme qui n'est pas assez grand garçon pour faire vivre sa famille,. et
qu'ils trouvent pou honorable lo monsieur à la recherche d'une dot.

Parfait Parfait I cause toujours, tout ça, c'est très bien en poésie,
où le grenier a vingt anc, la chaumière et l'eau claire représentent un
maximum de jouissances demandées. Mais, en réalité, dans la vulgaire
prose de l'existence, ces diverses opinions sont discutables.

Beaucoup de fonctionnaires et d'employés, y compris les officiers de
toutes les armées du inonde, ont généralement un salaire a1 peine suffi-
sant pour les faire vivre seuls. Comment veut.on que le mariage y
apporte une amélioration, si, avec la femme, n'arrivent pas quelques
écus?

Puis enisuite, ne faut-il pas considérer lo mariage comme l'union
de deux forces 'sociales, appelées a former un tout capable de lutter
contre les exigences de la vie?

Uhomme met son nom et sa situation dans la balance, la femme, sa
personnne et sa dot, et les chances sont égales.

Enfin n'ergotons plus sur un sujet si souvent discuté, et voyons un
peu ce qui nous occupe ici.

Un officier veut su marier.
Il cherche, il trouve, il fait sa demande, il est agréé et, en avant les

formalités.
Il lui faut d'abord son acte de naissance, timbré, légalisé, saupoudré

d'une quantité incroyable de cachets, assaisonné de signatures et tiré sur
un papier do format réglementaire.



LA REVUE NATIONALE

Il fait alors sa demande au chef de corps.
Celui-ci invite le candidat à passer chez lui et l'interroge sursa fiancée.
Quelle est sa situation de famille, de fortune ; quelles sont ses espé-

rances ?
Satisfait, il donne son consentement et fait établir le dossier de l'affaire.
Le futur mari apporte à ce dossier
10 Son acte de naissance ;
20 Sa demande de mariage;
30 L'autorisation de son chef dû corps;
40 *Un consentement notarié de ses parents, s'ils sont vivants, sinon,

leurs extraits mortuaires.
•La jeune fille doit fournir:
1° Son acte de naissance:
20 Le consentement de ses parents;
30 Un certificat de noralité signé par le maire de sa commune;
40 Un acte notarié relatant sa dot et ses espérances;
50 Un projet du contrat de pariage.légalisé;
60 Un extrait de l'enrégistrement des hypothèques.
Car la dot doit être constituée sur biens-immeubles ou en rentes sur

l'Etat, jamais on argent comptant,
' actions ou obligations d'aucune

sorte.

Par ce qui précède, on commence
à. comprendre l'importance du ma-
ringe dans l'armée.

Mais, patience, ce n'est pas fini.
Ces nombreuses pièzes sont alors

adressées au ministre de la guerre,
par la voie hiérarchique, avec les
notes et avis des chefs intermé-
diaires.

Le ministre, après examen, en-
voie a son tour le dossier au com-
mandant de la gendarmerie de
l'arrondissement où demeure la
jeune fille, afin qu'il soit fait une

enquête sur le bien-fondé de tous ces documents.
Ceci terminé,, le tout retourne.au ministre, qui donne son consente-

ment et remet l'affaire au chef de corps de l'officier.
Nom' d'un bonhomme ! c'est pas encore fini.
Attendez 1 attendez! ça va venir.
Le fiancé se fait alors afficher a1 la mairie de sa dernière résidence et
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àcelle de sa présente garnison, en mê~me temps qu'il fait publier se
bans à son église paroissiale.

Do son côté, la jeune fille oel falit faire autant chez elle, et le mariage
a lieu, au plus tard, six mois après, dans la commune où réside la future.

Enfin, ça y est tout de mêème!
Pas tout.à-fait, encore. Diable, que vous êtes pressé 1

necopie légalisée du contrat de mariage est ensuite remnise au chef
de corps, qui l'adresse aui ministre pour être classée aux archives (lu
,ministère (le la guerre, où tout le dossier de l'officier reste déposé.

Un point, ('est tout.
Il est alors3 permis aux jeunes ép)oux d'être très heureux, de vivre

longtemps et d'avoir beauceoup, d'enfants.

V'uts voyez que ce n'est pas Li-ès malin do se înariorquand on est officier-.
Cependant, j'ai cru devoir donner ces détails, car si vous voulez prendre

douce épouse on 1896, il est bon do commencer les opérations prélimi-
naires dès maintenant.

On nie saurait avoir trop d'avance dans ces sortes d'affaires.
La moins longue atiente eý5t de six mois, pourvu que le dossier soit

bien on règle.
Mais si la brigade retourne les pièces par un mot nul lion approuvC-,

la division, pour une signature nmai placée,. le corps d'armée, pour une
ligrne de travers et le ministère. pouîr un document de format nion régle-
ment-tire, on en a facilement pour une année.

En tout cas, pour épargner de pénibles désappointements, comptons
hardiment sur dix mois d'attente et d'épreuves.

Après tant de tribulations, il est légitime de croire que tous les md-
nages militaires sont heureux.

Heiu! lHeu! 11.l . CII. DES ECOflRES.
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(ANECLOTB CANADIENNE)

OUS étions réunis, dans le
salon (le I. famille Larnet

kdepuis deux heures les hlisto-
,I i riettes et les colitcs se succ&-

/4 ~ ~ laient pour' nous tenir èveillés.

- ~ ~ ~ ~ ." , ES Isentir sur nos têtes une imnos-
\ .p. ~ plire lourde- chacun semblait

faire appel -lahi bonne volonté
\\ \\ a~lVE - de son voisin, liii doemander une

nouvelle anecdote qui secouiit
notre torpeur ct d-éclîiriit ce
voile Soporeux qui s'abaissait
sur nos yeu\.

* otN aimablo hlôtese nous raippela à l., vie en nous prop)osant do
nous raconter l'histoire de ses amours do 20 ns. D'lit top enjoué, avec
cette simplicité mêOlée de douces pointes d'ironie que possède la Vraie
Canadienne si bien douée pour le débit de ces récits plaissnts, elle nous
narrn ainsi, en bonne diseuotse, les émotions de sa jeunesse.

A dix neuf a ns je ii'avais encore jamais quitté ma mare, qui était e
quo l'on appelle aujourd'hui maîtresse do pecnsion. A cotte époque,
Montré-il n'avait -pis l'nimation d'aujourd'hui- et les botdi du Saint-
Laurent ne connaissaient pas encore les imposantes constructions qui
lecouvrent maintonant.. Il n'était toutefois pas difficile de présager
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un riant avenir pour notre cité et le rôle imnportant qu'elle alilit ôtro
appel)lée à jouer dlans l'histoire économique do notre pays; la population
augmentait toits les jours et (tes étblssmets iobreux., se fondaient
dans toits les quartiers.

Combien do jeunes gens ont passé paîr notre maison ? il me serait
difficile do le diro, la chose 'iller peu d'importance pourt mon
récit; mais ce dont jo me souviens bien, c'est dle mon déir ardent d'en
choisir un pour mari. Iles munies se mariaient et je navais nullement
envie do coiffer. Sainte-Catherino.

J'étais peut-ôtre tin peu diflicile. J'étudiais les caractères et sans me
dissimuler les qualités, je trouvais txeujours- en eux quelque travers qui
nie travaillait l'esprit, et me faisait abandonner mes projets. Celui-ci
Était dou, tailoeur, aut besoini coquet, muais dans unt tête-à-tête, ne
semblatit bont qu'il réexpédier .1 sont magasin. Il connaissait le calicot
qu'il vendait et les bénéfices qui résultent (le bonnes opérations; c'était
touite sa conversation,

'Iel autre moins morose ne mne paraissait pas beau oit était trop
irréfléchi dans ses.7diseours, enfin il y avaîit toujours quolque chose,
un hic.

Ait mois de nmai 1875, arriva de Québec un grand jeune homme de
25 ans, de physionomie agréable. Il avait reçu une bonne iustruztion,
sa conversation éaiê plaiswnte. il se,gardait bien doeces phrases grossières
qu'aflectionnent certains Jeunes gens qui veullent se faire rcui:ýrquor.
Bref ses mnre vane noaetldutinde l'htoini dumonde.

Il nie plaisait, je voyais cut lui non-seulement un sujet intelligent-et
laborieux, mais encore et surtout un mari aimaable, capable de me donner
une existence heureuse, d'oublier momentanément le souci des aflimires
pour se donner tout entier à lit vie (le famille. Je mie voyais déjà pendue
aiu brats d'un petit mari bien gentil et mon cSeur se berçait de douces

Il mie sembla à certain moment deviner mes aspirations et se rendro
complte des prévenancesl dont je l'entourais exx toute occasion. tij
comprise ? - Nos cSeurs allaient-ils s'ouvrir et se communiquer on toute

*sincérité leur ardeur? Mes désirs allaient-ils se réaliser?
«Mon, l:a fatalité qui jouie un si -grand rele dans notre existence fit

évanouir toutes mues esl)érnces. Albert requt une lettre de son) pèro
avec l'ordre d'aller à1 Winnipeg. *une brillante situation lui était offerte
et rien ne l':ttaehant encore ici, il ne pouvait hésiter à1 partir. Adieu
donc macs folles illusions, tout était - recommiencer.



630 LA RE~VUE NATIONALE

Au montent de soit départ, nous niois serli.iules la main. J'essayai (lé
formu111lr dès vSeux plour soit avenir, je voulus Mê~me le bien r-cgýarder
une dernière flois, nmais ines yeux nec purent tenmir levés, ils umllient seremplir de larmes, j'aurai-is voulu pirler, il était trop tard, la chose était
impossible.

La Soirée rut. Vous lce , triste et bien Snu.Toits mes projetsnie rcia)icavi daims 'esprtit. hT n 'e pouivais onchser la pensère et ils
semblaient se pirire àX aviver ma douleur. e
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Le sommeil cependant devint inon mamître et je dits renoncer à adirerr
cet adorable panoria que nies idées de jeune fille avaient si facilement
échnaff.udé.

,Mon esprit devait cependant encore travailler; (laits tit songe, je vis
n homme g rand, jcune, pouvant avoir 30 -lis, barbe blonde, les yeux

bleus, figure Sympathique avec un pine-e.nz.
Il venait prendre pension àî la imaison. Il parlait or ojre m.ieux que

l'autre et nie par-aissait plein de prévenances. Il savaîit d'aîilleurs liser
de ces manières polies que donnent seules uino bonne naissante ou lnc
éducation très bien dirigrée. Il Ilue pisae:it beaucoup et je Saisissais
toutes les occasions de babiller avec lui. Déjà nous nous coniprenions
dans notre amnour quand je fus rappelée à la réalité. M-Nes yeux venaient
de s'ouvrir et je dus me dire: ina pauvre Sylvia, tii ne lais que bâitir
châiteaux en Esiuagne.

J'avais une Sur tin peu plus jeune %Iue moi. Je ne pus, dans tua
-i*iveté résister au 1p!-i*-ir de laî faire la confidente de maon rêve et, sanzi
négliger l0 moindre (* ail, je le lui iracontai tout au long. Dans cet étaît
dle vrW!e, !a figure dut nouveau venu în':,vait si vivement i nijressionnée
que jo la voyaîis vivante devanît moi. Je pouvais affiriner que j'enl

garderais le souvenir pendant cent anîs. -Mais lio,-i ne lte parut
itticlier aucune importance à mlon récit et je dits rentrer --eule et
pensive dans mna chambre.

Deux jours après, le imerc-redi .1 Il heures, je fils ouvrir 1:1 jort<t-i un
inconnu qui demandait il prendre pension. Je tic povis croire nues
yeux, maî raison neavait-elle quitté li j'étis bieil en préiete de l'homlme
(lo mon rêve; «.'tait sa figure, son paort, soit maintien. Je le reçus très
poliiment et ne fuls pas Ilnge .1 arrêter le prix avec liii. A peine étaiit-il
sorti que je fus prévenir ina soeur, et £otutile un enufant, je m'-técriai;
mais il est itci le Monsieur que j':îi viu datns r-nn rêve.

La fortuînequi, jusqu'à ce jour, nie ina.vait joué que dc mnauvais tours,
qui, comme je vous l'aii dit, avait, -1 un moment donné, semblé vouloir
me gratifier de -.- 4ircux-s pour anc faire mnieux zientit .,;s désillusions
qu'elle nie eriallait-elle enfin se niontier plus clémtente? Jo

resti, e lavou, lngtmpsperplexc* iais plus je luttais. plus je >entais
se développer en maoi je ne -sais quel sentintt qui nme poissanit aivec une

lui l'échange de petits coipliments cenine dles cniflmnts qui se p:lssent de
petites fleurs printanières cueillies A travers cha.mpsý. Il tintait laî
Mlusique et chaittait.aviec tonte son Lune quelquecs-utnes tle ces romances
sentinitiles qui parlet si lien nu cSeur ; je nm pomîd a.isà ses lèvrcs, je
nie le quittais pas ticsî yeî-%, j'aurîis wout donné pour le voir Me
comprendre. J.1 'imaiq, oui, de cet inoar que l'on nec ýseuL z;'il 20 t,
J'imai-is et lie pouvais Mc résoudre -1 Iavouer; iiis se;cs mtanè ngr
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uies par cela nieme qu'9elles- étaient naturelles, nie défendaient d
songer à laî réalisation de mon rêve qui m'obsédait sans cesse.

Cici - un autre jeune homme, ne conduite senmblmble m'out fait
comprendre que je n'étais pas seule à languir, mais je n'osais et ne,

votulais in':rrêterà cette ide que nies voeux allaient étre extucé.s.
Ce secret ninour, devais-je Io garder? devais-je crn souffrir toujoura en

silence? me ThUlait-il ltire un sermnent d'aiimer sans espérances? Ne
goûterais-je jamais la félicité qui mue faisait soupirer? NMon, Dieu qui

I nous n donné un coeur avec de si niobles passions doit nous fournir un
jour l'occasion de les dévoiler.

Un soir, je iac tmouvais avîîe cc lui dans la1 sile ou nous pasions

lesvclléi t mmotre conversation ne semnni pris devoir étre plus
intérSintc ue lesnutresjours:je pneMm uel ti on
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Tout -1 coup il se mit à mie parler du inariage d'une de nies aunies.
Quel bon parti elle prend%, Ile dit-il, je connais son mari, e.est -an bon et
laborieux garçon, tin brave coeur.

Pensez si j'étais heureuse de vuh- notre entrçtien sur ce terrain. Il
m'eut donné des talinouises dont j'étais très friande que je n'aurais pas
été plus heureuse. 3e me joignais à lui pont- insister sur le bonheur
qui attendait ces: jeunes max:riée. _Nouis paseiînes en revue (tutes les
joies, toutes les émotions, cu uit mot toutes les pliases de lit vie heureuiso
dans laquelle aîllait entrer mon :unie. C'était désormais potir ce jeune
couple tit horizon sans nuages, un ciel toujoursj bleu, et ilous 1parlions,
nous parlions.

Je m'aperçus qu'Auguste s'était approché~ de troi, s:u bouche avait
effleuré ia jolie et j'avais crul entendre ce-s mots tomber de ses lèvres
3f6i, aussi je vous aime.

Quelle fut alors mon émotion ? Mon cSeur sie gonfla, il etit été dimclilo
de compter ses batteinefits. Je ne sra contre celuii qui bientîôt devait
,être mon vieux pour lui rendre le baiser ,i plein de chaurmes qtiil venait
do ne donner.

'Et Madamieiunrin d'aijotcerense toitrnant vers ,uii mari. te ovc-
tsi de notre petiteinaison du bord de l'easu et de ce beau jouird'automne?
Commne nous étions joyeux. mon rêve z&était r.ýalibé. Ne po~uvons tious
pas dirc aujourd'hui que ,i lces innées ont depu)tis planté tsur notre tête
quelques cheveux blancs, elle n'en ont Inus moins respecté notre amour.

Etvous sceptiques qui riez dles prédlictionis qu'engendrent les re2veLs,
qui les appelez fadaises, niaiseries, que direz-vous maintenaunt?

A IEXANISEr, GinAusun.



* L'AUBERGE DE JOE BEEF

La chronique, dont la discrétion ne flùt jamais la vertu préférée, qui
prend son bcen où elle le trouve, -sans hésitation ni scrupule, forçýint les

j portes et payant d'audace, ne songea pas. pourtant, à pénétrer une
seule fois en un réduit réputé famneux et *assurément unique oin son
genre. 'Une figure, originale à plus d'un titre, y a vécu, per.sonnifiant

les qualités les plus dive-ses, les manies sup)erbement excentFriues,
praiquntle bin nuletb mal,- vrai syî nbole des antithèses les

plus échleveléeu, caracn(tère énigmatique jusqu'alors inconnu.
Ce bouge, de nature si sp)étiale, a disparu avec l'homme qui le

dirigeazit, et., après que la nort eût terrassé le personn,%ge, longtemps,
uin silence absolu régna sous le toit. vermoulu qui, des ainnées dutranit,e .abrita les éléments les plus disparates, donnant asile .1 une clientèle

btu q5 -q aux criminels; auxhoniuete et paisible autan quaux v. gabonds t. r
plus beaux produits de l'humanité penisante,. aussi bien qu'à do véritablesH 1huves extraits auzz profondeurs des -forêts lointaines.

IlL'obsýervaiteuir s'est fort souvent comnplu en dles détails,con des plarticu-
t larités inoins étranges, et nombre de scènes (le la vie réelle, paraissant

d'intérêt secondaire auprès de celles chaque jour enregistrées clans
l'auberge et le cabaret de Joc Beecf, ntit eu le-R honneurs de l'suseet

¶ de la reproduction.
L'oubli venant à grands pas pour ce coin, célèbre à sa manière, on

excusera, peuit-être ces quelques lignes consmerées à son souvenir.

A. l'un des ang.les formés par la jonction de la rite Callières et de la rute
j: des Commissaires, suir a ligne des quais longeant, le port dle Montréza,

s'élève une construction de deux étages avec rez-de-chaussée et caves
souterraines. Lia f.tide, en pierres grises du pays, passées ià la
boucharde, n'est remarquable que par &Sa banalité. Ellie est .,lasse de
compter les bateaux de toutes dimnsnions-, de toutes nation:îlité,

r imposants transatlantiques oit modestes baîrges charigées <le houille,
gisnletmnsulefleuve majestueux que fixement elle conitemple.

il a lus drii sècl. Ls viesdit poussant jusquàa sonu
p armetprinipa lesfumés ds vaeursauxchmnées i" este;,
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l'ont enduit d'une couche épaise de suie, irréguilièremient entanmée par
les pluies qjui se refusent àt 1: débarrasser tout à fait de soit noir suaire.

les étages, p)ourvuis d'ouvertures aux dimensions exiguis mais
nombreuses, sont suffisamment éclairés. lit partie lat plus élevée se
forme d'une, unique piète, égalant lit superfic entière du sol et destinée
à une salle deo réunion. Le., planchers intermédiaires supportent des
salons de consommation et des chambres -1 coucer. le dessous, ayant
accès direct sur lit voie publique, comprend doux halls séparés pnîr la

caede l'escalier et desservis jmr deux portes d'assez vastes proportions.
Les caves, se ressentant du voisinage des eaux, suintent l'humidité et
demeurent obscures.

C'est là que vers 18 . . vint se fixer un ancien soldait de l'armée
britannique, aut -Beef Hotel," il y
torisé comme .créa une buvette
quelques autres . *\ et un restaurant,
doses camarades, .- comptant, pour
à déposer lit gi- .t< 1Vdonner de la vo-
borne et àse fixer guie à soni établis-
on Canadauu me- sement et lui as.
ment où les trou- surer lat prospé-
pes de Sa ?-Majesté ~ rité, sur les fr6-
la Reine furent ~ 'quentes visites
retirées de la iI descaian~a
gratnde colonie rins et des inate-
américaine. À , lots, tout autant
'enseig ne de lltho M. J. GERMANO que surl'assiduité
des ouvriers att-ichLs aux inauîuificturcs voisines, des escouades-
employées par les ar-mineurs, enfin sur l:î présence ininterrompue des
débardeurs toujours prZts à lev er le coude et -1 rZCîtér"er les tourn3es.

Sa qualité d'ancien militaire lui valait déjà un premier et clair
bénéfice, puisqu'elle l'affranichissaiit dle la licence, si élevée et si onéreuse,
surtout pour les dé-buitants.

Lit fortune sourit au vieul\ troupier, <le manières avenantes d'ailleurs,
et cachant sous sa moustachie grise et un aspect unt peul dur, vestige de
sont premier métier,, un grand fond de bonté, une très récl'e charité.

D~ans -les salons du premier étage, une cisino très appréciée et des
vins et liqueurs dle premier choix étaient servis aux gens de mier et aux
étrangers payant sans compter. Il a été certifié qu'une des plus
importantes maisons en liquides et fournitures alimentaires de lat ville
tenait l'amphitryon pour un de ses meilleurs clients, ani point de vue
deola qualité comme des quantités do ses :mclat. Pardessus tout, se
touvenantt deï principes d'honneur qu'il avait apprii; -tu, r* ir. le
restaurateur payait comme la banque, et il nie connutjamais les moyens
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déshonnêtes, quoique d'apparence légale, do se soustraire à l'action do
ses créaIcier3.

Les salles basses recevaient de plus modestes convives, simples
journaliersj pour la plupart, condamnés à la nourriture habituelle de
gargottes,.zl la classique. bière saturée d'alcool ; au whiskcey, au gin, au
rye d'origine douteuse, et trop souvent pernicieuse. Il fallait se mettre
à la portée des consommateurs qui, du reste, n'auraient pas été mieux
traités dans les officines analogues d'où venait une rude concurrence.

Mais le plus cruel ennemi des Industries do ce genre, lorsqu'elles
vivent presque iniquement de la navigation fluviale, ce sont les rudes
hivers de te (ontrées, cngélant tous les cours d'eau, barrant les routes
et suspendant tout trafic. Pendant six longs mois, les hâvres sont
déserts, les chaînes (les ancres cessent leur vacarme, les grues et les
cabestans ne fonctionnent plus, les.sirènes taisent leurs appels, aucune-
voile n'apparaît dans les lointains, et, quand le dernier des capitaines
attardés a commandé d'amener les amarres, la vie se retire complète-
ment, laissant derrière elle une misérablo et morne solitude.

C'est assez dire que Joe Becf eût pu alors former ses portes, et, comme
la fourmi laborieuse, laisser tranquillement s'en aller la saison rigoureuse
à l'aide des profits de l'été. Il ne s'y décida jamais. Il savait que, parmi
les hôtes habituels do sa maison, durant les beaux jours,- il en était qui,
privés par l'arrêt do la main-d'Suvre, d'assurer leur existence, souffri-
raient du froid et de la faim, et c'est pour eux que le fou continuait à
brûler dans l'âtre, que les fourneaux restaient allumés. Il convertit
même en dortoir la pièce attenante à la buvette, et leur fournit ainsi le
vivre et lo couvert.

La charge ne fut point trop lourde la première année, mais la
nouvelle do cette exceptionnelle générosité s'étant promptement
répandue, le nombre des secourus augmenta sensiblement les hivers
suivants. Dès les premières neiges, toutes les places furent occupées, et
le faible tribut que versaient parfois quelques-uns des participants no pût
balancer les dépenses occasionnées par la masse. Les mauvaises iabi-
tudes s'enracinant sans effort, et les bonnes intentions ne donnant pas
toujours d'heureux résultats, certains en arrivèrent rapidement à l'abus.
lies hirondelles avaient déjà repris leurs tournoyantes farandoles, autour
des mâts et à travers les haubans, que ces insatiables tentaient do per-
pétuer l'hospitalité des mois de chômage etse remettaient en rechignant
sous ho faix.

Sacrifiant, parfois au dieu mythologique des buveurs, le patron, de
son côté, s'était peu à peu relâché dans sa surveillance, dans la bonne
exploitation do son entreprise. La clientèle payante avait notablement
diminué, et,.seuls, les paresseux, les mauvais garnements, les rodeurs àIo
nuit, les ivrognes maintenant envahissaient le trop accueillant logis.



I.'AUBERGE DE~ JOE IEuEF

C'est à ce moment que le maître conçut le fantasque projet d'accorder
la cohabitation a une véritable inénlagerio d'animaux féroces, do reptiles
et d'oiseaux exotiques. Et,. par la porte commune, vinrent prendre
place dans divers angles de l'appartement destiné au public, des ours,
des loups, des renards, des chats sauvages, des serpents, des vautours,
des perroquets de toutes tailles. Regrettant leur liberté, ces derniers
venus se soumettaient difficilement a ne plus courir les grands bois et à
vivre sans air et sans soleil. Des grognements prolongés répondaient
fréquemment aux bruyants éclats de voix, aux hoquets, aux haut-le-
cœur des attablés, et les 'carreaux des cages s'ébranlaient sous l'étreinte
rageuse des grands carnassiers, au tenaillement do leurs dents nigües
luttant vainement contre les parois de leur prison.

Si pénible que se montrat le régime, les captifs s'y résignèrent
pourtant. Quelques-uns même semblèrent à ce point tranquillisés, que,
chaîne au cou et muselière sur le nez, l'accès de la buvette leur fut
octroyé. Plus tard encore, la domestication semblant complète, quelques
sujets apparurent débarrassés do toute entrave, et, sans gêne aucune,
circulèrent en tous sens. Bientôt familiarisés avec les résidents ordi-
naires, ils ne firent aucune difficulté de partager leurs repas, et, quand
le sommeil de l'ivresse, envahissant les cerveaux surchauffés, faisait les
corps inertes s'allonger sur les dalles g1iuantes et empuanties, les oursons,
gentiment, prenaient leur part le la couche, et étendaient leurs pattes
velues sur la poitrine débraillée des dormeurs.

On devine que ce mélange impossible d'êtres humains, sortis des plus
basses couches, avec les représentants les moins engageants de la faune
universelle, ne fut pas favorable à l'auberge de Joe Beef. La curiosité
y poussa bien, par intervalles, quelques tam.teurs de l'imprévu, de
l'extraordinaire, mais la bohême du bas ét<ge avait définitivement
envahi la place, et nul ne songea à l'en déloger. Un certain courage
était, au surplus. nécessaire pour vivre, ne fat-ce que quelques instants,
dans une atmosphère empoisonnée par l'icre fumée des pipes, les
émanations méphitiques des alcools frelatés, la puanteur des bêtes
encagées, les vapeurs malsaines de gens en guenilles. Les verres

graisseux, la poterie flée, la vaisselle éraillée, n'éveillaient pas le désir,
et s'il fallait absolument acquitter le droit d'entrée, on s'en tirait en
offrant aux deux superbes ours gris, installés au long d'un passage,
quelques flacons de ginger ale qu'ils vidaient gloutonnement.

La philosophie de l'aubergiste le laissa insensible à cetto déchéance.
t, quand il eût compris que la plèbe seule lui resterait fidèle, il se

consacra à elle corps et fâme. Tolérant plus que jamais pour le réglement
de la dépenEe, il devint impitoyable pour les excès de toute nature
habituels à ses pratiques, entreprenant de les réformer, de les moraliser.
Solidement charpenté, énergique par nature, il exerçait sur elles un.
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véritable ascendant, et au besoin, quand elles se 'robullaient contre ses
volontés, il utait de violence, et ne ménageait pas les coups. Une
fois par «semaine, i moins, il les réunissait dans la grande salle du
deuxième .étge pour leur ,onner des conférences, les exhorter. au,
bien et les sortir du bourbier où il les voyait plongés. La bonne
parole no tonibait pas toujours en terre ingrate, et plus d'un lui a dû
de reprendre la voie droite et de s'affranchir du'vice.

Qui se souvient aujourd'hui de Joe Beef, malgré la légende assurant
qu'il a porté sa femme en terre au son du tambour et en lui donnant
pour escorte les types les plus remarquables de sa ménagerie ? Et,
pourtant, ce fut un philanthrope*do mérite, ayant la main sans cesse
largement ouverte, etprêtant appui àceuxque d'autreseussentrepoussés,
sans même un regard de pitié. S'apitoyer sur les méchants, sur les
dégradés, exige de la vertu, et la société appelée à bénéficier des ntes
de ces disciples de Saint-Vincent de Paule, ne saurait leur refuser sa
reconnaissance. Le bien qu'a fait l'humble cabaretier de la rue des
Commissaires, le mal qu'il a ýmpêché, sont des titres suffisants à la
gratitude de son pays, et il y a lieu d'espérer qu'il ne la lui-marchandera
pas.

Les choses ont leur destinée aussi bien que les personnes. Restaurée,
enjolivée, la façade de la vieille auberge porte à cette heure, en grosses
lettres à la détrompe, cette inscription "Salvalion Army Joe Beef's
converted." C'est le premier hommage rendu à la mémoire du disparu,
et si les voix des jeunes néophytes implorant le Très-Haut, au chant do
leurs cantiques,,parviennent jusqu'à lui, il doit les bénir de ne pas l'avoir
dédaigné, et de croire que son nom leur portera bonheur.

J. GERMANO.

- .. 1
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LA COMANE D'ASSURANCE SUR LA VIE

The Manufacturers'
Capital autorisé 8 2,000j000.00
Surplus aui-dessus de - - 671,000.00

Président:

G. GooDERiÎA3r, pirésident do la' Banque dle 'roronto

Gérant pour la Province do Québecc
3.-F. JUNKIN - - - - Montréatl

B3ure.u do Dirction i)oxr la Province de Quélbec

Président : R~OB5ERT ARCHERL - -- - - otés

Directeurs:

HON. 3.-A. OUIMn'r, -1. P., 'Ministre dles Travaux Publics.
.R.-R McIJELLAN, M. P?., 1)otir Glengarry
A.-G. Mbo*13n.N, Marchand de Grains -M1~ontréal
J.-]). ROLLAND, Fabricant dle Papier-
A.- F. GAULT, MHarchand en Gros s

b.- D..MA.N, l-,itrclprenttr ------ -- --
W3f. STRACIIAN, Industriel ------

ZW-Lesç -Polices ëmises par cette Com<pa gjze sont -ion con fiscable
et sans condition& et la seuie) clautse obligatoire est le Imaieneut
<les primes.

'Cest une Compagnie Canadienne et c'est la comp2gnic d'assurance qui pasiè>de le plus
ftrt capital du continent;

Cette Coinpigni efera des avancer comm ne p ri: sur la ga ràntie de ses policesr
L'immense soniîme d'extraire qui cstfdéjà en voie pr&Iu'e qu'elle a la con -fatcedupublic;
Le Pnombre considéra ble de scs riches actionnaires garantis ai ueent le rè>glement de

doutdes les obligations de la Compagnie ; .1
Dans chaque cas, les primes sot réduites aussi bas que le]pcrniet une s:7reté absolue ;
Les taux sot les meilleurs et vous épargne.- de l'argent en vous assurant dans cetle

Conmpagnie ;
Quatre vingt-dix pour cent de tuute accumulation de profits érhoit aux assurés.

On peut obtenir tous autres renseignements du Gérant du Département Franças

Gérant du DépArtýc.nent Fr=çais

Chamibre 4a, No 162. rue St-Jacques,
On demande cie bono agents. àIoNTREAJL

00 au. e orrtbpOnda.-ICO ILC les atisuflceurs prière ùO tisLtunnu;r la Rlevue
Nationale.
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BONS VIEUX VINS FRANÇAIS
(EFFET DU TRAITÉ FRANCO-CANADIEN)

La Copgl e is'eliordeaux (liorcdeauc Claret cosîpsxny) a dans ses caves ving~t Znfic
douzaines do viu Clr.t Iourgogni'. Sauternes, lart,*Slaerr3y, qu'elle offre aux prix doc S3 et $4 la
caisse île douzeo grosses L,>teilieg. Tous ces vins sont garantis purs et impotf directemn:t des

-ritDobies. lis sont reconmmandli par les médC.ecins et prcsqud toutes les ires familles do-
MontrénI l s ot fait P'einai et n'len veillent pas d'autres. Leurs caves solit ouvertes ftu ',blie et 1-
acheteurs peuvent izoàter Io %vin aux btarriquces naîn. Ecrivcr pîour liste de prix à IL. Cie DES
VINS DE BORDEAUX (Bordepmix Clartit Companv.-

Blureau à Nltoiètri-.l, 31), rue lhôpital, 5èlLlîlone 244 luneau à' Ieordraux, 17, Atlléeo tdo Boutanit.

VIN -MAIRIANI
A LA

Coca du Pèro-a
L.. Le plus efficace et le plus agréa-

~voe ble des toniques et des stimu-
lants, ne constipant jamais.

~ I'êî'r~, vecdesfeuilles fraîches sic
Coea sic provetasîro directe et de pre-
s , nierchoix, le VINMAR'N et
prescrit avec succè~s dIsuls 20 ams dans
toutes les iiêniadies de voie, respira.
toires et ulgestivecs. Son action a~1~
siai-te cuir les snuqnueuses et sri lire-
prit*s Ptimulanites et toniques en f.'nt

J la tmdIlcatitet psar excellence pourjcnntbattre l'Atos.sie la iesslsrsxe,
la nyuslpeî»itr, la U..tWIIKIC, les

* sr>5ICiPNles Gisissutlistoa,
à e Rn~ gorge, etc.

D'uts gofit très agrèable, il conviet
li.arf.at ill"ent aux cnitvalesceltts et aux

6personnes les ptlus délicates.
Meniiù cht: Îes Pharutaciiis, eps.

triers d illntk-a,uls tic Viii.
Sonst adresons nu alis censant

~ :.-r..us \33 pliotogralslaies tics l)crsuuniart célèbres

_%ui ons. lImaino ni, do 1'txmlenco dit

A 'M A R 1 A N 1 'NIAtAI

Il est Paýrrii;:en Véié LAW[N C~E A.W LO
Cc viii qui vous rend la Stinté & Cie.
FL qui dissipe l'humur nroire,
Il est de tell SelualitéauCaidaroi
Que, du moment q1 u'on l'a goùtûSusA!tt i aaapu
On-voudrait tousiecsjours se croire
Lnnguissatit et débilité, MMUdNl & Cil, de parist
Pour avoir.prétexte aile boire.

VIcTORIEît SARIOcu. et le £~PC~ OOL~SC
~-Dans la correspondlance avec les anuonccr pçierg lts ientonner la Revtte



.MODES ET MONIDE

Il semnble un peu ridicule, pa ce temps (le chialeurs torrides do songrer
-à s'habiller quand on devrait plutôt imaginordsmyn pu upDi
mer le plus (le vêtements possible. b rdsmynspu upi

Mais comme on ne fait jamnais les choses à demi, je tremble onpensant
à quelles extrémités rions en sericins bientôt réduites, et réflexion. iuite:
ajoutons au lieu de sotistraire.

La mode actuelle bien comnprise nous raitiène certainement vers lo
passé dont elle prend de plus cri plus les tissus comme les teintes.

Ainsi les blouses do soie ou cii étoffes simples d'été doivent être -à
fond clair, rappelant à s'y méprendre les étoffes dont s'habillaient log

b'er--ires " de WVatterau : <-normes- bouquets se fondant, se brouillant,
s'agrénientant de vérit:rblcs dentelles écrues ou do mousseline crelpelée.

es sortes de blouses accompagnent les jupes unies-à godets fermés,
doublées jusqu'au haut et maintenues par un caoutchouc qui les tient
en arrière.

Une observation très importante est aussi à faire au sujet des nuances
que ]a saison édite,-je parle maintenant des étoffes à r-obes,.cola va sans
dire.

Or, dans toutes ces nuances brillantes, fraîches et harmonieuses c7est
le bleu qui domine. Je lisais hier encore dans une des chroniques
parisiennes, signées par un de ces noms les plus en vogue parmi les mon-
dainies de la grande capitale, que cette couleur occupe toute la fantaisie
du moment.

Le bleu de roi, bleui-amtirail, bleu-marin, bIeu-gendaiýmo, bleu-saphir,
bleu-pervenche, bleu-bluet et tous ses dérivés se cotoient,. s'ntremê lont,
donnant ch~acun leur note et affirmant <'une façon précise que nous
somi4es "dan5 Ile "bleu " presque pardessus la tête.

Les violets et les verts viennient*ensuiitoe r deuxième lieu. Quant au
rouge, il a presque entièremenit disparui.

Il a été révélé sur les manches iin "ltruc " qui mie semble trcs élégant,
d'exécution facile et que je vais tâcher do v'ous expliquer. Au lieu do
monter entièrement les fronices <lu'ballon de la manche en ronid, audes-
sons du coude, on laisse .1 peu près hiuiÇ ou dix pouces sans être froncés
et on coud, bordl . bord, les deux côtés de l'étolle, lesquels font ainsi une
sorte de capuchon dont on raittra.pe la pointe en dessous, ce qui main-
tient. le ballon et l'empêche <le retomber sur l'avant-bras, chose très-dis-
gracieuse et. qui arrive malheureusement trop souvent.

Le noilv'eau caprice 1 la riude àt Paris, ce sont les robes peintes. 'Une
damne du grand mond c a paîru dernièrement dans une réception d'ambas-
sade avec une robe de soie blanche sur laquelle un artiste avatit dessin6
de grands pailiers chargés de fleurs les plus brillantes.

Avant d2 terminer mon article sur la mode, je vais parler d'un autre
vêtement féminin indispensable sur lequel j'avais promis de vouls donner
quelqueR conseils.

Nous allons c.onsidérer la question dit juponnae non-seulement ail
p oint de vue de l'élégance mais encore et surtout au point de vue de
.Ceconomire.

La vogue du jupon de soie est telle, depuis deux ou trois ans, qiie
42
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beaucoup de dames s'imaginent qu'une femme qui so pique un peu d'é-
légance n'en doit point porter d'autres.

Le jupon de soie n'est pas indispensable pour êtro bien habillée et
même être élégante, mais il no faut pas oublier que la véritable élégance
consiste surtout dans l'harmonie parfaite do toutes les parties do la
toilette.

Les jupons de soie sont toujours d'un prix assez élevé, car outre la
garniture, ils demandent pour être solides, une soie de bonne qualité. Si
on achète du bon marché, il faut renouveler plus souvent, ils reviennent
encore plus chers; c'est done une mfuvaiEe économie.

Il faut donc quand on a un budget restreint réserver les jupons en
soie pour une toilette très-habillée. Les lainages et le drap sont admis
aujourd'hui pour les toilettes demi-habillées et de visite; il en est de
même pour lesjupons. On fait d'ailleurs de très-jolies étoffes tissées laine
et soie, qui, garnies du volant de dentelle font de très-élégants jupons.

La moire de laine bien que souvent employée i'est pas une étoffe
désirable, car elle est lourde et se coupe aussi facilerent qu'elle coupe
les chaussures.

Je ne parle pas des jupons blanes qui en été ont toujours leur place
sous les fraîches robes de mousseline.

Il y a aussi pour mettre sous les robes de calicots, ces frais et légers
jupons en toile peinte agrémentés de volants et qui conviennent on no
peut plus aux excursions ou aux ébats sur l'herbe à la campagne.

IMM*

Laissons toute conventionalité de côté. Que chacun fasse à sa guise
dans ce temps béni qu'on appelle les vacances.

Que monsieur salue deux lignes trop haut ou deux lignes trop bas,
que le chapeau de madame soit relevé du côté droit ou du côté gaucho,
n'y prêtons pas attention et supposons qu'à la campagne. on n'y regarde
pas de si près, car nous sommes - la campagne n'est-ce pas ? du moins
ceux qui ne le sont pas en réalité, le sont par l'imagination et c'est déjà
quelque chose.

Quelle géhenne que la ville à la saison d'été! Tout y est embrasé: l'air,
l'asphalte des trottoirs, les murs de pierre qui retiennent encore bien long-
temps après son coucher, le surchauffement causé par le soleil ardent.

Pas un soufile rafraîchissant même pendantecs longuessoiréespassées
on ne sait trop où, dans les squares encombrés, ou dans les cafés
bruyants.

C'est alors qu'il vous prend des nostalgies d'ombre, de verdure et d'eau.
On ferme les yeux, on imagine un petit coin do terre idéal qu'on pare à
son aise comme un paradis terrest.

Moi. je le vois toujours tranquille ce petit coin de terre "plein do
fraîcheur et de mystère" comme disent les grands romanciers. Je lo
vois pimpant et coquet avec des maisonnettes blanches piquées de ci de là,
des vaches qui broutent .dans la distance, de grands arbres, beaucoup
d'arbres et tout près, nu bas d'un talus toujours vert, lo beau fleuve qui
coule ses eaux limpides et bleues.

Vous ne savez pas tous les beaux rêves qu'on fait en des lieux comme
ceux-là 1 Ah 1 que la vie nous semble et bonne et douce, comme si tout
à coup, n- us avions quitM la terre et que nous étions transportées
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dans une autre planote où il n'y aurait ni misère, ni infirmités, ni souf-
frances, où les heures ne seraient qu'une longue succession do jouissances.

Non, il faut renoncer à décrire tout ce qui nors passe en l'esprit dans
des moments comme ceux-là; c'est comme si vous vouliez saisir et fixer
sur Io papier, ces nuages vaporeux qui estompent légèrement l'azur du
ciel. mais ceux qui ont, goûté ce délicieux farniente savent ce que je
veux dire.

Eh 1 bien, le goût des uns ne fait pas le goût des autres.
D'autres croiraient croupir dans la stagnation d'une vie comme celle-

là. Il leur faut à eux du bruit, du mouvement, beaucoup do mondo au-
tour d'eux, de longues excursions, des pique-niques étourdissants, des
sauteries sur l'her et que sais-je encore. Il y a tant de manières do
jouir de la campagne, toutes aussi bonnes les unes que les autres et pour
un grand nombre cette vie tapageuse est encore une des meilleures
suivant leur appréciation.

Dans tous les cas, je ne crois pas qu'il y ait d'endroit où l'on so sente
meilleur qu'i la campagne. On y redevient tout à fait soi-même et les
bons mouvements, trop souvent réprimés dans cette vie artificielle et do
convention qu'on mène à la ville, repre.dnent le dessus...... Une fois par
année, ce n'est pas trop assurément.

Aussi bien, à la campagne, on aime mieux.
N'avez-vous jamais remarqué toutes ces amourettes qui se nouent

invariablement à chaque retour de la belle saison ?
A la ville, on se rencontre tous les jours en zo regardant d'un oil

assez indifférent. Mettez ces deux personnages on face d'une belle
nature et tout de suite ils éprouvent le besoin do se dire mille tendrea
choses, de sourire sans raison et de chanter sans qu'ils sachent pourquoi
un bonheur ressenti subitement au-dedans d'eux.

Là tout inspire: l'air qui embaume, les arbres aux ombres si douces,
le gazon soyeux et vert, les oiseaux qui modulent leurs déliciouses
romances et les fleurs qui viennent compléter la griserie de ces jours
tout de soleil faits.

Allons, vous croyez que j'exrgêre, que je fais du scntimentalisme à
quatre sous la ligne.

Eh ! mon Dieu non, tout en avouant que mon enthousiasme peut fort
bien n'être pas partagé de toutes mes lectrices.

Combien en effet qui laissent à regret la ville et les conforts qu'elle
offre et ne partent pour la campagne que pour faire comme les autres.
Grand bien leur fasse! combien d'autres aussi afra'nés d'air et de ver-
dure qui donneraient bien des choses, pour être à lear placo I

Dans ma prochaine causerie du mois do juillet, nous causerons des
principales places d'eau du bas-Québec surtout, puisque celles.là me
sont plus familères quo les autres.

Et en vous parlant de leurs grandioses et sauvages beautés, je croirai
revoir encore ces promontoires touffus, ces champs qui fleurent si bon
et surtout le sublime et majestueux fleuve qui roule ses eaux bleues
jusqu'à l'infini......

FAÂNoxLE
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LAPETiTE6 ENDIANTE C

(Musique nouvelle sur une vieille chanson)

Par ERNEST LAVIGNE
ANDANTINO QUASI ALL.GRETTO.
A "tOm"

ANDANTINO QUASI A.LEGRRTTO.

C'est la pe - ti te men -. di - an - te, Qui

-OM

vous demande un peu de pain, Don-nez à la pauvre in - no -

cen - te; Donnez, donne; carelle a faim. Ne re-je-tez pas ma-pr -
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è re, Vo - tre cSeur vous di -ra pour- quoi. J'a1i six

'-~--~-----

Hier, c'était fête au village, N'allez pas croire que j'ignore:
A moi pcrsonr2 n'a songé, Que dans ce monde il faut souffrir,
Chacun dansaif sous le feuillage, Mais je suis si petite encore,
Hélas 1 et je n'ai pas mangé. Ali! ne nie laissez pas mourir.
Pardonnez-mnoi. si je demq~ndc. Donnez à la pauvre petite,
je ne demande que du pain. Et pour vous, comme elle priera,
Du pain 1 je ne suis pas gourmande, Elle a faim, donnez, donnez vite.
Ahi1 ne me grondez pas, j'ai faim. Donnez, quelqu'un vous le rend, a.

Si ma plainte vous importune,
Eh bien ! je vais rire et chanter;
De l'aspect de mon infortune,
je ne dois pas vous attrister.
Quand je pleure, l'on me rejette,
Chacun nie dit: . IEloigne toi"I
Ecoutez donc ma chansonnette,
je chante 1 Ayez pitié dc moi I



VENTS E ET LA PR3OVINCE DE QUÉBEC
EN I881-(Stite et/ml.)

Vil.
Dit palais ducal nous passons aux jardins, ce qui me donne l'occasion

de parcourir lit partie de l'exposition que je n'ai pîi encore vigiter.
l'Angleterre expose des cartes de l'Amirauté et des travaux hydre-

graphiques sur le Pacifique :elles sont de toute beauté. Il y a, dans ce
département un miaréographe litit par la maison Mdie de Londres
qui rn'intéressse *fort. Il reproduit graphiquement les changemenis
do marées et ce, jusqu'à une hauteur de. quarante pieds. En le
modifiant, on p)ourraiit s'en servir pour mesurer celles de la ibaie de
Fundy, au Nouveau-Brunswick; ses marées sont les plus haiutes du
monde et atteigrnent quatre-vingts pieds. Le hansard a donné comme
voisine à l'exposition, lat Russie à l'Angldterre. Comme toujours il n'ya
que la carte de l'Inde qui les sépare. Je retrouve ici Viola qui mie remet
son rapport pour lonorable M. Paquet. Cet important document a sa
place trouvée ici. Il donnera une idée des relations qui peuvent-au
point de vute pratique-s'ouvrir entre Québc et l'Italie. (i)

A L'HONORABLE Rj. T. PAQUET,

Secrétaire d'état,

M:ONSIEUR LE MINISTRE. pour la province de Québec.

.Appelé à1 l'honneur de représenter lit province de Québec à l'exposition
Géog,,raphiqueo internationale de Venise, je puis vous affirmer que, si la
section qué-becquolse a été au second rang pour le nombre des objets
exposés, elle n'a certes pas été la seconde par l'importance et l'intérêt
qui e.'attachienit à ses collections, à1 scs ranpports, àt ses Cartes géogrra-
phiques et géologiques Dlans ce rapport, que j'ai l'honneur de vous
transmettre, je tlichier.ii de vous faire connaîitre le résultat dut concours
obtenu par Québec à ete exposition géographique. Avant d'entrer en
matière, je vous prie d'être indulgent pour le style de ce rapport. Te
suis obligé de vous l'écrire dans une langec qui n'est pas la mienne.

«' Velgaiai il ltingo studio e il grande amore."'
a dit notre grand poète.

Pcrniettcz-moi de rappeler ici brivement, nos travaux préparatoires.
l~a province de Quiéboc, inv'itée officiellement par le Consul général

d'Italie résidant -1 Montréal, nommaîit une commnission locale pour
préparer l'exposition canaditune. M. le député-ministre Eugène Tu.clîé
et M. Faucher de Saint-Ma:urice cii firent partie, par décret du six mai

(1) La note inskrée 'dans cette ètudc à propos e ma confimrence s'sipibli'jue aussi
ù la lettre dii comte Viola.
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1881, et, le mêmie jour, j'avais l'honneur d'êtru nommé votre commis-
saire à Venise.

Vingt-et-un pa~ys ont pris part à l'exposition géographique interna-
tionale, ce sont la P rance, l'Autrithe, la Ilongrie, la Belgique, hi Brésil,
le Canada (province do Québec), le Chili, l'Egyptc, l'Allemagne, le
Japon, lit Grèce, l'Angleterre, l'ItLlie, les Pays-Bas et ses colonies, la
R~épublique Agniela Rlussie. l'Espagne, leb Etats-Unisd'Amérique lit
Suède, hv'Suisse, le Vénézuéla et la Commission européenne du Dlanube.

Je crois qu'il est de mon devoir de déclairer ici que le temps relative-
nment trop court, l'impossibilité, imposée par la distance, d'établir des
relations rapides entre le comité local de Québec et votre comnissaire à
Venise) ont empêché votre province de donner -1 son exposition toute la
variété qu'elle devnit avoir. Néanmoins, M. le Ministre, je dois offri r mes
félicitations à mes collègues M. Eugène Taché et M. Faucher de Saint-
ILaîuiice pour l'excellent choix des objets qu'ils ont envoyés. Tant sous
1e rapport scientifique que sous le rapport commercial, l'exposition de la
province de Québec offrait les plus importants renseignements. Tous ici
ont été frappés do la perfection de vos études géologiques, de l'excellence
de vos tr-avaux administratifs, économiques, coimerciaux et statistiques.

Québec se faisait de plus connaître par ses% études historiques, par les
prog,,,rès de son instruction primaire, par certains voyages d'explorattions.
Sur les huit classes qui composaient l'exposition, je puis vous assurer
que la section québecquoise figurait avec honneur dans cinq classes.

La Géologie est une science autour de laquelle viennent se grouper
une grande partie des autres sciences. Aidée par la Géographie phy-
sique, météorologique, botanique etgéologique, ell était destinée à faire
grande figure à l'exposition internationale de Venise. Par ses rapports
sur les études géotogiqnes, par les travaux accomplis au Canada depuis
184»ý jusqu'à 1869, travaux illustrés par les cartes très récentes du
Nouveau-Brunswick, par ses autres cartes et dessins géologiques et
géogrostiques, votre pays était au premier rang à l'expiosition. Il me
fait plaisir de constater ici la supériorité de ces travaux, non-seulemenýt
comme valeur intrinsèque, maîis encore comme études comparées au.--
études exposées par les autres pays. Les travaux de lat commission
géologique du Caunda nous ont fait connaître toute l'importance que
vos savants attachentil la Gé.ilogie, à la Pléontologie et -1 la Minéra-
logie. Ces explorations ont été dirigées sur des territoires d'une inm-
mense étendue. Il fallait que ces travaux s'é-tcnidissentdc l'est d'un océan
à l'ouest d'un autre. Les reliefs que la commission géologique du
Canada a fait (le vos bassins mniniers, peuvent par les résultats obtenus,
lutter avec les travaux plus complets et, ce genre que viennent de ter-
miner le corps des ingénieurs de mines en France etle X IZ Geolo ichan
R7eichan.stali de Vienne. Nous <levons .1 vos géologues canadiens la
découverte de plusieurs terrains nouveau-,, et surtout le complètenment
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do la sério do ceux qui so trouvent -entre les pffléozolques. Tous les
savanits, présents à i'exposition, s'accordent pour féliciter le Canada aur
les progrès rapideS et incontestables qu'il a fait faire à la Géologio:- ils
reconnaissent l'énergie, lo tact, la constanto atvec lesquols vos hommnes
publics ont encouragé cotte science depuis ses origines et ils applaul-
dissent à la mission intelligente et pratique quo ne cesso de so donnor
votre jeune nation dans la connaissanco do son territoire.

Jo désire constater aussi le développement remarquable et rapide
do vos collections minéralogiques et paléontologiques. Les premiè~res
présentent à peu près aujourd'hui 2479 échantillons distribués on vingt-
huit groupes. Les sendcs, qui comprenaient en 1863, 1500 espèces,
atteignaient à la fin de 1879 le chiffre do 7000. Ou et aussi redevable
-1 la commission géologique du Canada do perfectionnements ot d'inno-
vations remarquables dans la coloration des- cartes géologiques. Se,
forai surtout mention des réserves di-biaiico. (i)

L'étude do Mf. Sandford Fleming, d'Ottawa, sur "'l'Adeption d'un
maître mé6ridien " a été fort remarquée eot recommandée officiellemeont
aux autres pays, par le gouvernement italien.

Le dernier congrès géologique, tenu à B3ologne en octobre 1881, a ou
l'honneur <'adopter votre système. Les échantillons de phosphate de
chaux provenant do la contrée d'Ottawa, ont été fort remarqués ici, à
l'exposition minéralogique. Chacun sait que ce minéral est do la plus
haute importance pour l'agriculture. Chez nous, il manque tout à fait.
Jo le crois mêmne fort rare on Europe, excepté on Espagne. Les échian-
tillons envoyés de Québec ont été, avec votre permission, distribués aux
musées italiens, aux écoles d'agriculture, aux écoles commerciales et aux
académies. Puissent les ingénieurs italiens, qui se destinentil l'exploi-
tàtion de nos mines, étudier avec attention ce échantillons dle phosphate,
de chaux.

Celui qui aurait le bonheur <l'en découvrir on Italie, donnerait àt son
pays la plus grande mine de richesse possible. Un savant très distini-
gué, qui a a;nlyL;é ici le phosphate du comnté d'Ottawa, trouve dans sa
composition une richesse remarquable d'aluminuin. Il l'a appelé phos-
phate d'aluinnzn.

La section québecqueise peut se vanter d'avoir obtenu le succès le
plus complot à prnpos (le ses essences forestières. Cette exposition était,
et je l'affirmne sans crainte d'être contredit, absolument et comparative-
ment la plus complète, la plus imiportaînte qu'on ait vue dans les salles
du palais royal de Vecuise.

Le Jupon et la Irotigrie avaient aussi exposé des collections do bois.
Celle du Japon était surtout remarquable par son élégance. Lejapounnis
aimie les minuties: tout trairail chez lui doit surmonter quelques dliffitul-

(1) Mots italiens applicablcs aux rrymîrcs blanclius que l'on voit sur les cotÉenrs
géologiques des cartes du Nouveau.l3rttibwick.



\'N'ISE ET LA PROVINCE DE QUÉ,BrC 641

«j3. Aussi cette section av ait-elle un 'gadcce risiubasel

ii'6tfit pa< als ez eoiplito pour donner tino idée du l'importance des pro.
duits forestiers du Japon. Celle do lat Iloigrie appartenait plutôtà.ý la Géo-
graphie botanique. Elle était surtout beaucoup moins riche que lit colc-
t ien eanninane,d(aits laquel le entraient les bois qui servent à l'architecture,
aux constructions navales. aux travaux dec hemins do 1br, à l'ébénisterie *
la plus commune aussi bion qu'à cello qui est la plus recherchée.

Op a admiré les couileurs3 variées (le cette collection, les diiléreîaccs <le
pioids5 Spécifiques.

La platane (platantis occidentalis), le chène r *ouge (querculs rubra>,
le tremablo (lpo,7nduis trenruloïdes), l'épinette blanche (alies aiba), laj
plane bâtarde («ce,- spicatum), le pin rouge (pinus resinosa), le tilleul
bois blanc (tilUa ainericana), le hêtre (fagusferruginea), le cèdre rouge
(junîperus virginiana), sont touts employés chez. nous pour l'ébénisterie.
Ces bois'nous sont fournis par les forêts du Cadore, cei Vénitie, et par
celles de l'Istrie. Il nous on vient aussi de l'Egy pte et de l'Orient pou-
dant que nos ébénistes reçoivent do l'Amaérique le noyer noir (jugions
itigra), l'érable (acer sacchariinum), le pin (pinus silvestris>, le ehêno
rouge (quercus rubra), etc., etc.

J'ai prié M. Fiauchler do Saint-Maurico dle vouloir bien mie faire par-
venir les renseignements les plus détaillés sur le commerce <le bois faitï 1
par le- Canada.

Peut-être puis-je me tromper, mnais je crois que, dans un avenir rlap-
proché, ce commerce peuit prendre u développement énorme en Europe.
Nos forêts sont épuisées par la grande quantité de bois qu'en tirent les
constructeurs de chemins do fer-soit pour l'entretien des voies ferrées,
-soit pour leur confection. L'usage général des machines à vapeur à
rendu le chnutflbgo plus iîure et plus cher. Il est beaucoup plus on
demande qu'autrefois, principalemeIint eu Italie, où nous sommes obligés
d'importer notre houille. Les inunoaiesesiehesses forestières du Canada
ne peuvent avoir aujourd'hui le débouché qu'elles méritent, -1 Cause du
développement trop lent de vos voies (le transport. Le jour où les
grandes lignes ferrées, décrétéles par la Cli.uumr lre s Communes et parc
les Chaunbres provinciales seront complétées, vous serez app)elésa. faire
une concurrence très forte aux autres marchés forestiers, et peut-être,
parviendrez-vous 1 les monopoliser.

'imiportation dle certaines espècs, qui viennent on abondance ail
Canada attire déjà l'attention du. marché italien; niais pour bien donner
mon nvis sur ce sujet important que m'a soumis M1. Faucher de Saint-
Mauric, il me reste encore à faire bien des recherches et à connaître
avant tout la valeur des dlifférents produits dains les ports cainadiens
d'embarquement, l'importance ibsoh., et relative, de tel et tel autre
produit, ses propriétés, le système de pesage. Il nie faudrait aussi é-tu-
dier les mnalogies entre vos produits et les nôtres. Si parûilIeý études
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pouvaient être utiles à votre gouvernement ou à l'une des chambres do
commerce de votre pays, je les ferais avec plaisir, et je me mots entièro-
ment à vos ordres..

Les travaux cartographiques, je n'ai pas besoin do le dire, occupaient
la partie la plus importante de l'exposition géographique de Venise.

La Province de Québec y était représentée par neuf cartes:

I Carte delaProvincedeQuébeeindiquantles domaines de la Couronne.
II Carte do la Province do Québec indiquant la concession des

terrains faite jusqu'à présentet celle des affermages pour la coupe des bois.
- III Carte de la Province de Quebec indiquant les gisements miniers

octrovés au commerce.
IV Carte de la Province de Québec indiquant les réseaux des chemins

de fer en activité, en construction, ou en projet.
Ces quatre premières cartes ont été dessinées au département des

Terres de la Couronne sous la direction de M. Eugène Taché.
V La carte territoriale des cantons de l'est.
VI La carte régionale du lac Saint Jeii.
VII La carte cadastrale de la ville de Québec.
VIII La carte du chemin do fer des bassts Laurentides.
IX L'ancienne carte de la Nouvelle-France par M. Genest.
Je crois, M. le ministre, que certains détails sur cette exposition car-

tograpique, qui a été fort belle pourront intéresser le gouvernement db
la province de Québec.

La section italienne avait tenu a réunir tout ce qui se rapportait à
l'histoire de sa cartographie. On y voyait depuis le planisphère dessiné
par Fra-Mauro (z) ainsi que les portulans qui l'ont précédé ou suivi,
jusqu'à la grande carte militaire do l'Institut Topographique de Flo-
rence. La Suisse aussi avait voulu donner l'histoire de sa cartographie
ainsi que la plupart des autres pays.

La France exposait la carte do son nivellement général: elle était
divisée en six planches à l'échelle de 1,800,000. Les reliefs du sol y
étaient indiqués par les courbes de nivellement, tracées <le cent mètres
en cent mètres. La Suisse y exposait aussi une carte topographique à
l'échelle do 1,050,000 ; le nivellement du sol y est indiqué par des courbes
régulières tracées de dix mètres en dix mètres. Ce magnifique travail
comprenait à peu près 950 planches. L'Institut Topographique Mili-
taire de Florence, qui venait do compléter les études geodésiques de la
partie méridionale do l'Italie, en avait consigné les résultats dans une
carte photogravée, à l'échelle de 1,000,000; elle comprenait 2'7 plancbes.

L'Institut Géographique et de Statistique d'Espagne exposait Ison tour
La Alapa Topographica de Espagna à l'échelle de 1,050,000. L'élévation
du terrainyêtaitindiquécdevingt on vingt iètrespar des courbes horizon-
tales, et dans l'espace de dix on dix mètres, par des côtes intermédiaires.

L'Institut Topographique Militaire de Belgique a fait dessiner des
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cartes topographiques aux échelles de 1,040,000, 1,020,000, et 1,000,000.
•Ce sont des cle1f+d'oeivre de précision. Ces cartes sont colorées au
moyen do photozincographie.

Il ne faut pas oublier que la plupart de ces études très détaillées, ne
s'appliquent qu'à des régions limitées, et que ces différents travaux, con-
duits très lentement, ont été faits par la collaboration de grand nombre
d'instituts scientifiques. Nulle surprise, si lo Canada, so limitant jusqu'ici
à une reconnaissance rapide de son immense territoire, n'a pas donné à
l'exposition des travaux topographiques aussi minutieux que ceux pré-
sentés par les autres pays. Néanmoins, Io jury a été d'opinion que la
province de Québec a richement developpé ses travaux topographiques
dans l'intérêt do l'économie, de l'agriculture, du commerce et de la
statistique. Les neuf cartes, ainsi que les rapports des différents minis-
tères qu'elle a eovoyés à l'exposition de Venise l'ont amplement prouvé
à la satisfaction de tous.

Ce n'est pas dans les limites d'un rapport, tel que celui-ci, que je pour-
rais consigner les conclusions de l'examen munitieux que nous avons
fait des rapports ministériels de la province de Québec, et des travaux de
statistique du gouvernement du Dominion. Nous avons beaucoup
regretté do ne pas avoir, à l'exposition, les résultats de votre dernier
recensement, mais nous avons pu admirer celui de 1871, et il est hors
do doute, que les travaux do.statistiques qu'ils renferment, doivent être
placés entre les meilleurs.

Le Canada peut être fier de ses bureaux de statistique : il peut être
fier aussi de l'accroissement de sa population. Pareillo augmentation
est toujours l'indice de la prospérité d'un pays. Aussi les résultats
donnés par le dernier recensement sont-ils d'un heureux présage.

La population canadienne qui comptait en 1871, 3,718,747 habitants
atteint aujourd'hui au chiffre de 4,350,933: ce qui en dix ans constitue
une augmentation de 632,188 habitants, égale à 17 par cent.

Un travail très important, qui s'intitule modestement "Notes sur le
Canada, " a été fort admiré à l'exposition. ":isez ce livre de M. Paul
de Cazes - me disait dernièrement un ami - membre de plusieurs sociétés
savantes- et vous connaîtrez parfaitement la confédération canadienne."

En effet le travail de M. Paul de Cazes donne sur votre pays des
renseignements précieux. Il est un guide sûr pour ceux qui veulent
entrenrendre des études sur le Canada, y nouer des relations commer-
ciales, et je crois qu'il serait d'une sage politiquo de le faire mieux
connaître à l'étranger.

Nous avons tous été frappés par la clarté et par l'abondance des
renseignements que contiennent les rapports des ministères de la
province de Québec et du Dominion. Ceux qui traitent de l'instruction

(i) Fra-Ntauro ,kcuit dans le quinzièmi.%iècle. Son fameux planisphère fut terminé
en 1459 r Saint-Michel dans l'ile de itur..no, i rès de Venis.
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publique ctýdo l'agriculture nous en fontwvoir Jes progrès, 'et (le suite
nous somme i aut courant do la culture do nouveaux produits, dui
défrichemtent toti aura- croissant du sol et de l'ex ploitation do vos bois,
(Ie vos mines, de vos pêcheries. Ou sAiperçoit, d'après les tableaux do
vos douaines, que les différoncs entre les chiffres d'importation ot
d'exportation tendent .1 s'équilibrer, ct que le mouvement maritime
duits vos ports donne àX votre marine tit dcs premiers raings.

IDans l'un (lo ces rapports, je vG*s qu'il est question do la production
du sucre do betterave et dou lit culture doe la vigne aut Canada. Jo n'ai
pas. besoin do vdus faire remarquer que le sucre do betterave a pies-
qu'entièremnent remplacé le sucre colonilal dans notre consonmnation.
Aujourd'hui eu p)remlier proditL est maitre du marché européen.

Lai France, l'Alleniagne, certains territoires do lat confédération
autrichienne, etc., le fabriquent en quantité, tandis que-le sucre colonial,
qui autrefois était uit monopole de la Hollande, n'est plus réservé que
rour quelques usgsspéciaux. Je suis heureux (le voir que l'agri-
culteur canadien s'oeccupe,l'uin des prcmnierý, de la conifection d'un produit
qui n'est 1)1s encore beautcoutpgéniéiralisé- dans le outveatu-Monide. Cc-tte
industrie est destinée .1 employer un très grand nombre (le personnes,
et -1 réaliser certainement de jolis bénéfices.

Jo suis enchanté aussi de voir que l'on s*occueti ait Canada do. la
culture (Ie lat vigne. Les résultats satisfaisants qu'elle vient de donner
prouvent que votre sol et votre climat p)euvent liîvoriier la venue de
Vol) vignobles, et le gouvertinent nue saurait t-rop encourager cotte
Seuvre patriotique. D)éjà, les vins des Etais-Umis commencent -à être
connus en Europe. Pourquoi n'en serait-il pas do même pour les vins
canadiens? Le phiiloxéi-a et diverses antres maladies de la vigne
décimient nos vigénobles on Europe. Ici mêm-ne on Italie, nous avons la
*pllagra, affreuse maladie qui tourmente nos classes agricolôs et qui
donnent unt douloureux et fort contingent it nos pénitenciers et àt nos
maisons d'aliénés. (1) La pellagra a pris un développement terrible
depuis le jour où le crittogama a pc 1 ses ravages dans les vignobles,
et u:ae grande p)artie do la p)opulation <le nos campagnies a dû renoncer
-1 l'usag ie dut vin. la nourriture insuffsante qui est, chez nous, la cause
principale de la vellagra,,trouivait un redoutable ennemi dans l'usage
d'un vin malade qui n'aidait plus à, la digestion, ap)pauvrissait le sang
et rendait anémiques des gens, dont les forces étaient déjà épuisées par
le travail.

Une chanson italienne ne dit-elle pais chez nous ?

L'aqua fa niale
.11 vine Fa canînre.

Votre agriculture, vos ressources forestières et minières, vos pêcheriesq,
vos nouvelles industries ne peuvent se développer et sô faire connaître

* que par la fiatilité des transports et des communications. lm -jury a
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eOnlstatté Uvee plaisir la1 granîde cxiension des réseaux (le chemins do for
,qui sillonnent le territoire c:aadien. Une locomotion rapide, est sans
contredit, le premier facteur (le lit production et dli commerce. Le
Caunada sonmble etre convaincu de et axionie; et Io congrès interna-
tional du Géograph)lie de Venise constate, avec plaisir, que votre pays
vient de commnentoer les travauix d'une11 ligne de chemiin de flir qui,
partant de lat Colomibie Anglaise, travese les immnenses territoires de
l'ouest, passe pizr Montréal et Québec, d'où elle vat rejoindre 'l'iter-
colonial, fait comuniiquer le Pacifique avec l'Atlantique, et miet ainsi
la vieille cio) e relation directe avec l'extrêmeii Orient, lia ligne
-du Paeifiqiue cndereliée àtlltrc-lna par le chemiin de fer du
Nord cO)omtea, nous cin sommiles c'n:ici parlai les ouvrages
nmémorables du XIX siècle.

'enseigne entd lat Céograpuic occupait une pliceo exceptionnelle à
l'exposýition <le Venise. Il y était représenté par (les ouvrages, des
instrumjent.s. des cartes, Ôd)s colleclions, etc. Ont ne sauirait croire tous
les progrès que flait la Gégaheprimlaire depuis quelque.- années.
Autrof*0is. dans les coIléges, ou ensegna t îalîinatlleent la éorphe
C'était plutôt une sc:ience (le curiosité que <le nécessité absolue. Aut-
jourd'hui c'est bien antre chose. On Ilicilite le travail de l'cnfan, au
iiioyeý, <le livres i(éesns le cartes cil reliefs, <le mécan.tiismles
ingénieux. D'après ce qui nous a été donné de voir et. d'observer àt
l'exposition, lit Russie est~ le pays qui n fait faire les progrès les.plus
iemariiquaibles à la Géographie élémentaire,. Son niusée pédagogique
était le plus important parmi ceux qui figuraient atu paulais royal dO
Venise. Il possédait nombre d'apparéils élémienitairos, touts plus1 curieux
les uns qùoe les autres, (les joujoux. géographiques Pour les Cilfiluts, -dct
albulls ethilographiques, etc.

Ce systtème d'introductio., était prouvé par' des cartes géographiques
admirablemecnt exécutées par les élèves. Ont trouvait aussi dans cette
section des mainies géog,ýra-phiquies destinées -à faire connaître aux
enfaînts le mnouvemient; des astres, le systèmeà) planiétaire, Ie mnouvemient
dle rotation et <le ré-volution.,IQ lat terre. La Hongrie exposait dles 'plians
chiromolithogrraphiés destinés. . attirer l'attention des enfants sur les
Phénomènes célestes et terrestres. Pour s'enl rendre %bien comtpte, il
suffisait (Ie suivre attentivemient les observations du profezsseuir. Il
décrivait tes planches, expliquait les phénomènes qu'el les représentaîient,
et gravait ainsi plus facilenient la leçon dans lat mnémoire <le ses élèves.

(I> La pallagra est une affection cachétique, le plus souvent endémique, caracté-
* r isée piir des affections de peau avec différents troubles (tu côté du système nerveux
et do lintelligence. Or il parait que la poliagra, qui- sévit surtout en Italie,
résuilterait de la trop grande consommation faite du Mlû d'Inde apprêté en gàteaux.
Los choses en sont au point quo le défenseur de I*aîîarclislte Caserio, l'assassin du
président Carnet, avait songé sérieusement à atténuer le crime <le son mnalheureux~
client en cil mettant tout l'odieux au compte du blé d'Inde, dont Caserio avait fait,
des années durant, sa principale nourriturû.-F. de St-M.
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Beaucoup de0 livres illustrés et beaucoup de relations de Voyages
fit*isaient partie de la septième et do la huitième classe. On a surtout
admiré dans la section québeequoise IlThe GeograpLy andL listory of

Britisht Colonies, " masgnifique publica tion illustrée do '12 gravures et
publiée à Monitréal par M. liovell. Les travaux de M. Faucher dle Saint-
3L'turice ont paru fort remarquables au jury, et je les crois très utiles
pour les marins et pour les élèves qui veulent îfludier le golfe Saint-
Laurent, ses îles et les provinces maritimes do la Confédération
canadienne. L'auteur fait partie de ce courageux groupe de voyageurs
qui sont venus de toutes parts nous aider à grossir les richesses do
l'exposition internationale de Venise. Chautn d'eux a tenu -1 apporler,
dans les salles du palais royal, ses notes, ses relations. la plupart
d'entre eu-, y ont joint les objets glanés et collectionnés dans des régilons
lointainos et presqu'inconnues, des cartes db nouveaux territoires
explorés et faites d'après des observations assez exactes, des photo-
graphies de constructions indigènes, de huttes sauvages, de points de
--rue enchanteurs, des dessi:ns d'après nature et, les collections dle la faune
et. do la flore <les pays parcourus. C'est ainsi que nous avons tous pu
admirer la collection du vaillant explorateur arctique X. Nordensldold :
elle était exposée par la Suède et était composée avec beaucoup d'intelli-
gence. Ce voyageur n'avait rien oublié de tout ce qui pouvait donner
1ine idée de la vie sociale et matérielle des Esçquimaiux et des autres
populations visitées par la Véga, lors de son voyage polaire. En voyant
cette collection, on se formait de suite une idée des habitudes, des
occupations, du dégré de civilisation de ces mystérieux habitants du
royaume des glac,%. (1>

L'exposition de l'Egypte ne le cédait en rien à celle de]la Sùède. On
s'arrèltait émerveillé devant les vitrines qui renfermaient les sabres, les
casquesq, les boucliers, les k-angirtrs, les couteaux, les riclies costumes du
:Dar For.

.Armes, instruments, meubles, étoffes, ornements, monnaies, bijoux,
objets artistiques, idoles appartenant aux tribus sauvage du Ba1 -e-
Gaai, du flhr-el-Gebel, du Djour, du B3ongo, du Niam-Niani, dit Tiki-
Tiki s'étalaient là'avec profusion, tandis qu'i c6té, on voyait les produits
commerciaux de ces pays: tels que l'ivoire, les plumics d'autruche, les
peaux de tigres, les cuirs d'hippnpotamnes et de crocodiles, produits e1
incherchés en Europe, et que ces tribus échangent contre des pipes, do
la verroterie, de la poudre, do l'eau. de Nie.

Je viens de faire une revue rapide des classes de l'exposition do Vcniso
où figurait la Province de Québec- 3<> le répète, innlgré le court espace
de temps qu'elle a cu pour se pré parer, elle y a faiit. excellente figure-*
Néanmoins, je n'ai pu -inemp~C-lier de regretter, à Venise, l'.tbsenco de

(1) P'armi les oiseaux trouvés par cet explorateur dans ces régions lointaines. ai
remarqué plusieurs espèces appartenant au golre Saint.Lurent. entre autis 10
reacarcux, et un échassier qui ressemble àa notre bécassc.-F. dc Si-.
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certa-inies collections que j'avais tant admirées lors do mon séjour au
Canada. Le musée ethnographique do l'Université Laval formé par M.
le docteur Josepli-.Cha.rles Taché dont la reinmmée est grande, la
collection botanique do cette mnêne université, certaines séries du
musée géologique do Montréal, les beaux spécimens do géologie,
d'ichityologiicet d'ornithologio qui appartiennent à Laval, -1 lit société
Iitté-raire et flistorique doeu& et à M1. J. 3M. Lemoine, de Spencer
Grange, auraient dignement figuré dans cette exposition internationale.

Par sa présence ici, par les succès qu'elle vient d'y remporter, Québec,
comme les autres pays qui ont pris part à cette exposition, prouvent
l'importance que l'on doit attacher à la géographie. Les sciences n'en
sont-elles pas tributaires ? car plus que jamais, de nos jours, l'hommeo
étudie avec ardeur ce grand livre qu'on appelle le Monde.

-Ma tfiche est terminée, AL le Ministre ; mais avant de vous présenter
mes respectueux lhommages, qu'il me soit permis do vous transmettre
les décisions du jury international, relativemenit à la part que la province
de Québec vient de prendro à l'exposition do Venise.

Etaient muise-s à la, disposition du jury 1-.,ur être distribuées aux ex-
posants:

48 médailles do premnière classe avec diplômes;
96 médailles do seconde classe avec diplômes;
144 diplômes d'honneur.
Lors de la dernière réunion générale du congrès international de

Géographie do Venise, le docteur Georgo Schivcinfurthi fit connaître en
séance solennelle le nom des hecureux exposantsq. Lan section canadienne
avait mérité les récompenses suivantes:

111 CLASSF.

SEGTIO'N DE <ÉÈOG RItll E GÈOLOG;IQtUE.

Ldtre de distinction à la commission gé'ologite du Canada.
av cu&sv..

GÉOI;f,%PIIIE ÉC:ONoMIQUE, Ctfl1 MERCIALE. STA-rISTIQIJK

Diflôêne dhoinneur de ,première classe au 'Youveri:nment de la -Providne
de Qudbce.

MÉTHODOLOGIE, ENSEIGNEMENT ET DIFFUSION DE LA GÉOGRAPHIIE.

..4fention honorable au Gouvernement de la P=roince de Qudba.

VilI CLASSL

EXPLORATION~S ET VOYAGES GÈOGIIAPHIQUES.

,Alention honorable à AL Faucher de Saini-Mfaririe.

la liste officielle et complète des récompenses décernées par le jury
international do l'exposition de 'Vtnise a. été publiée dans le No il du
1Diario, que j'ai l'honneur de vous transmettn avec ce rapport.

-Mon travail est termin4 J,. le ministre, et je serais hxeureux si, par mes
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Jiuhl" cilits,'avisconîtribué à.s é5tblir entre votre pýayi ci lu miien des
raipors sienitiueset ComnînerciLUX. Le C:iala eonmeî,e1o à êtro

colnnu danîs les cercles savnts et (tans les maisons de commer-ce tio
]*Italie. L'xoiinquo vient de f-tiro A Venise la Provinco do Qué-
bec, entre pour eiutoup dans ce résulLit. Je serai renpnd:-il
(le ines estnîesi mon modeste irapplort aucentue un ratpprochlemenit
commecrciaîl entre mion pays et ce cher Ç:amda, qui in'a laissé~ de si vives
in)p1ressions de sy.-npt liue, lors de mnon courtséjour pairmi les Canadiens.

J'ai visité~ particulièrement Québec et et provinice. J'y ai reçu la
plus bienvýilI:îït amecil. E U retour, veuillez croire que je ferai en
Italie touît ce que je pourrai I)0ur ieiux faire connaître votre gouver-
nenment, vos institutions, v*os produits, pour augmenter la prospélité
d'amnis dont jeïgarde le plus dou-x souvenir.

Cointe JEASN-BdI'TISTE 'VIOLA,
Comissirede la Province de Qnèélcc.

et l'exposition Géographique Isitcrnntiomale de Venise.
ce 3 novembre 1831.

Je nie permettrai d'ajouter quelques mois aux observ.itions si fiat-
tenscz Pour nous, que renferme le rapport do Son Lexceilence le comte
Violaî. Dauns cette étude symathiîque, il dé~montre le rêlo important
que Qué~bec :1 rempli -à l'exposlition iiutern.atioznqc, do Venise. Notre
instruction publique, notreesinmn gé~ographuique, les rapports do
nos différents ministères, nos travauxgooiqe ont attiré l'atttentioni
e ceux qui ont pris part A ce ton.,rès scientifique. Die a(kiu:a:, Qu,ébec
doivent être liers des récoinp2nsDs qu'ils ont obtenues.

Unjouruil ptiblié sous le titre (lo Tecia c il aongresso, tiré 1 uni
numéro unique, renferma:it u excellent :urtiele sur notre province
Cette courte étude était die à la pline élég-in (c de votrecomsar
X. le teomte Viola.

Que dlire de la large hositfalité de hi ville des ])oges? Pendant
quinzejours, Venise en lète, ayant à et tête son synic-le nu:utire,-3.
le comite Alligliieri flante, donnait la main aux hôtes qu'telle av:uit con-
Yiés des eýin.q parties du muonde. llals, iliners, courses, sérén:îdcs en
-,gondole, soirée de glal: ro3yal,.1 la Fenice, visite oflicielloiA l'Universitd
<le Pa:doue, concert nocturne sur la place de San.xcilluminée par
l'électricité, feu dritcconférences, visites d'églises, de pala-is, do

musée, d':rsenax, d flîbriquies de bromuze, (le glaces, de verreries,
exposition horticole et airboricole, tout ce qu'une ville ~lth, Siiule

nritqe imiable, huospitaliè~re 1Peuit inventer pour faire pliisir à ses
hôtes, était, mis à la disposition tics membres dut congrZs.

I&-- Iîirincil-,n."i marchands et l'inquiers tic Venise sont disposés à
nouer des rolations commerciales rivec la :>WSSaiince dix Canda. surtent
-ive la Province do Qtuébec. J'a.i eu le plaisir do caus-er longuement
avec certains d'entre eux à ce propos. Lies membres de la Chambre do
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«Conuaierte et de., Artis dle Venise5< i'ont fait l'honneur dlû m'envoyer
*d'inaté~res.sants truauux sur la sl:atistiquotde 1:1 aa:avig:uioli et dit uoanaaa01ce
de l'Adri.atique. Jle le- aui transinis :X la bibliothè~que de l'Assemîbléeo
L.Jgshal.tiv. (le Québlc. La chambnl.re de Cognniiert.e de Vejuse mnut re

da.rued'entrer en relationas avec les eluiînbre de commerce dui C.1-
laa. ]jîîad es ilit iins, 31. le conseiller Eiigenjo Vio, s'est gra-

cieiueint nlis à not re disposition pour ntouas donnaer lee renseignemnents
qJUG1ac .atou smi )lfl>I '6ic obei u ecnuxreiain lusieurs
né~goci:ant a i oit expriméu le dé~sir. d'avoir des é~chanutillons de nos cutirs.
Si nus pe:aux, nos cuirs un eroflte, nos cllirs, à semeclle leurt Convienaanent,
ils l)euvCnL êt re d'litn toiîaaerce très Ilucratif entre Qué~bec et l'Italie. Il
unl es't du aiae de nos écuorces t.anaa:1aatcs tm'ivaill6us cil (elunc. Elle
seraitent d'une veilte ti- sfire dans ce pays. Ue pétrole bl:anc bien
préar~é, nos psptet a:ils r:it:uSid'un» écoulemeont prompt
ut aivatageux. On Weust bu-:Ilcollp informé6 des' qualités des charbons
dui C.tià:id.t. Quelles sont leurs forces toinparét> à celles des:ute
charbons, me deinandait-oia souvent?

Presque ltit le charbon emaployé oni Itldie vient de lau Syrie. Il1
contient T160 de lborce, comparé~ à culiti dec Glasgow. On désire assi
-savoir quel est, le pri\, rentlus iii bord. (le nos; lards, de nos blé~s, dle nos
orgcs, et. surtout de nos ax<ines. Conmine cha:rgrement du retour, nous
aurions loois les produits dle lItlie, k-ratvsls fruits, les huiles. lez,
vins, par'mi lesquels jîe cil- r.ai le fiinux crû <le Brenuize, aussi bori,
aussi sec. que le meilleur desN Xtrês. On peont, nie d*etiit la Imropri<éî:ire <le
ce vignoble caélèbre,.ivoir cc vini cnîiboatillé, cianlzallc, iis à bordàGèaast 1
pour 20 francs la douizaine. dic litres et.l'ordinaire plus lin pour2Y francs.

Québc, ne peut que gger à se faire cosnal:tre à l'étraniger; ntous
avons ce qu'il faut pour réusir, tout ce qui fiait prcspýrer. tout te
qui peut enrichir li paîys. Pendant cc Con grès internautional, notre
provitice, tout oi obtenanut dles raC-_ompensos que lui ont oaavi,ées plus
d'un pays, a sil, par soit exposition, mériter les éloges du Xizncs de
Lond rezet isi que ceux des prinYicipaux journaux tic l'Itlui do l'A\ut lille.
de la1 Suisse, dit Dancaunark, (le la Suède, do la R~ussie, de la Norvège ci.
du la F raume Parmi ces derniers je citerai le Teiii,, où M. 1Levasselir
niembre <le l'instituat et l'une tics illustrations <le la Société a0  aogî
pliie do Pr;a publié liste int<5ressiautc sZ.rie d'articles consacrés à
l'exposition dlu Venise.

.A-ant. de conclure, X'i ie ministre, peraaaettez-aaoi d'attirer votre
aîttention sur les zerrices, qu'ont rendu à la Pnrovitce de Québc ptnd:ant
cette exposition, X.Egu.Tca~ déliatté ministre des Terres de la
Couronne et conimissnire canadien à l'Cx1 xs2itioaî <le Vuclise; 3t3t.
Fcralin-and 13or=1i, Alphonse Audiif, le docteur comtnitc re-rga

.touts membres du jury iiitcrsintionil pour la section canndienne; 3M,.
-13
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les ilieîllliIes de la Clhambre de Commerce de VNemise: 3M. .eiIiliO ioro
et Ferrari. Si (lxostom e Québec a obtenui pareil succès 'es) li tlie,

eùs.grk leur tact et, :i jugement (les inembres dul jury. Je mii-i
p.. iesoin (le voit. dire tout le zèle qu'.1 su dloe Cil Ip.reile ci-eomîs*
lancme Soulxelme 3L. le conte viola. (Qu1ébîe ie pouvaiut C-tre ent re
de m aelIursmmuinis.

Notrîe repîrésenîtanmt à Vemmise :î séjourné peifflamît quelque temps danus
mit1 re vieil\ Quiékee. Il coli:ità rt ond ual re0 pa:ys, et comme touts ceuix
qui y omît pContinoumu leï ollil:iels dle naLvi res de guerre qui nlons-
honorent (leusvit, coummelsmbe e la eoinisieoil t'r.luç:tise
<le Yorkîzowi que munlis avous cil le plaisir (le recevoir dernîièremenît, 10
comte Viola< nous1 prouve que llý lie ne ommenis paîs oubliés. Tie nmmoire.
*liil Vous dr eCi l'riamis M. le mnmîs med est la1 preuvîe.

M. armiŽ.ce regretté et giî mmd .1mui dlit C:i ada, avait raisomi (le
dire qu'1elle daute de loin Il la supériorité dIo not re l:umgtîe et. qu'elle ai été-
prompltemuent aucceptée pamr toutes les na:tions!" Dé-s les prmîier, temijîs
des:u for'mat:ion elle fttimuîortée ~tKu ît i cil sivile par le., compagnonus

detic~ 'r ci A iîleterre paîr Gum1ill:uîtilîe lo Conquëénîmît; emi ?dlorée, danms
l'île (le Cîy pre-1à Comstautineople. par les arumées (le Godefroi (le Blouillonî,
(le 3eumdoimî.de 1liippe Augmt.eie:nlCoeur deLli. Elle est, restée-

ci .Aullerre. -à l'état on! ciel, jusqu'â 1: l il) du1 quautorzième ièeet. l'ami
feutt lu une longue liste desp~risuoîstilles et. decs pmoètes qui omnt écrit' eîî

fn:is souis le règne (4-i stuîeeseurs dle Guillaîume. T/aulteuir d'unle his.
toire (le Venise. dont. le îîîanuscrit. est à Foecdtqu'il n eoiiplosé son
onlvnug.e*en rai:u 111-Co que Ilcette laîngue court paurmiu le imonde et.
(>t plus dlecetable à lire et. et our que titille ttutre-"Ll'' E 198 Mrco P>olo,
prisonnier à u;us dice l:1 relaîtion dle s'es merveilleux vo)YaIges3 à Son
Co nihpag soit dle Captivité, listicicen <le Pise, et cette relation est. écrite ci

t'rauîçztis. 'Une copie cil fut faite par NI. dle Cepsy, nîbassadeur dle Framince
à Veise'ý qui l:î reitii ChOarles (le IV:îlois. père <le Phlilippe VI. Du là
toutes les ti'aductioiis ci. publications de cette ch:unuiiiate oeuvre.

Chaque muembre (li Conigrès avait la permission dle parler &î lamigtie,
111ais, fai le pair(le vous dlire. M. le mnimstre, que la vrioi lanoeute tlc
.I*xp)ohiomni imnternationa:le <le Géographie <le Vemnise au été le friiiçais.

AgréezlcsrSit (le imonî respect:
FAIUCITEtt. DF. SAITmi-3.MACRît

Conmisiepouir ta Pro*icc tec Qtimêbcc.
E*-pnoîiûio ntern.-tiomutel sit: Gti~grphie eeNenisc.

voilà i quelques, ilts le (tumié<u rôle que 1:1 Provinîce tle QuébeIXc
joué à l'e.x1îosiuioni inlternationa.le til-e gégral i c Venuse.

viii.

20 eptemibre. Unm trin spécial -. été mtis à la (soiim les Con-
.Vrcýkste.s :ens allons visiter Paiolne. la ville 1.ve1itie lapatrie.



de0 'Silo iLivc. Du I>ays .1 1aison l uand il dit (Ille (;'est Il une ville déserte,
pîresqueo îîîurte ", .L'iemit il ILCompté parmIîi ses proli.sseîîi4 Galilée e.
\FCs.:îl parmii ses élèves AIbr -mi îd, Ici Dante, pétrar-que, lu lsso

e..Je: Sobieski, roi dlu Pologneîe Tli*ellLi.îîeîîîet îiri nie (pu
V~on y domnne mmaintenant, . Ceseb e clui que 'Brunetière, (ele a
dén iâ utîçi .1 prêché~ oitraî Cet i n mortel n'a vit danms lhmna-
nifé (Ille dIes moîrts illustres qui reposenît I "dans laî pa:ix do h' gloire oil

D.iý.$ 1.1 CALMF DU1~ÇN.

Celte pua:se liii valait danîs lu teîmps, cette réplique fbuclroyante (le

Conmme e'est. bjieni là l'î.inmeî.universitaire die nos joursJ
Les tmliimîts, les j(!tuies gens ont lu Choix entre le seeptieisilo Ott

Fa léisfim.
.Dès le début, oit les p ssesusit- :t,îî rouleau d'îî, îihilisilno

spirituel.
A p)rès celaî, que vouîlez-vo,îs uil i riete?

Comn <séer(lile .ts jeung en. s vodrn donerleu.an

pou r la patr tie, quand on ouvre d'aîvance devant eux, ci Ïluise de seule
et tuniqule IéOiC lSO LE CAMt P'mROON DU NÉAT "?

lis nuc Sol.r 1ot. <Iu% bien vivre, a v'ivre -lonigtemnps, et ils auironît
pour dtien leuir vcîum,.

C'est avec (lu pareils eein etsqu'on lîssiim n peuple.
EtLje trouve (Ile Jt.tvlaehol, Vaillant, Caserio.. qui Wouit tué qut'un

homme out doi\, ont fait mnoins. de lln:ul à l:1, 11mtiol. àX la société, que tes
proflesseurs qui s'attaent à tuer chte. iios jeittWe -'énl1itOls, la 1*0i, les
sain tes et fières clmOy:îîl*U" Cil noe Vie éternelle, I:1 tertitudlCd'une récoi-
pense finale.

Il Pauivre-S et îma:lereux parentts, qui niQeez vos lils dans ces étbles
hmaî:ines, oit laî jellnîes,,e est élevée Comme uin vil bétail, nt'îyatn t d'autre

hmorizon qIle lit platnche (te leurs muangeoires, nie volts plaîigncez pas si, vers
laL vinmgtième nn tîée votus retrotivoieen place (le l'enfiint iaW et loyal,
tin grandl vaurieni qumi ne -ioji-e <1 î'à jouir, et, qui emipoisonnfer'a votre

-vieilles8c par le:ipc:ttle d'une vie Conteuse, s*indaleuse et inutile!.
VTous n'aviez ql'à nie pats I*etîvoycr lants cesmion-t
Car l'uniiver-sité n'est pluîs qu'une mnaisonl <le toléranice, élevant

l'homme pour les besoinîs dutjour, pmour la républiqtue.
"l-k quel.- hiommies!

1Ils li0 sattroit. Il- vivre iii miourir.
Une chiose qui fr1--bpe en ialic. c7est. 1.1 dépopulation dles Catmpagnies.

Oit veut voyager ut pinur v arriver tuti. est b>on, la har-pe, le violoit,
voire imlèmno l'orgue de )araire. opée avait tent fois 2iioî qt;uîd
iléclav:iit.:

"L'a;.b.it(lom desîm-vaii e lnPpuomots tcniéé clîeztoits
les jknptle* ut avec imaison. tvonitîmm utîl très grave symptôme del dlécadeite.

L'il 1.41 Di..-
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Hla., 1 dans nos villag'ies désertés, le groupe scolaire, tout bâttant fleuf;
se dretsse ci) face dle léis.Où sont, aujourd'hui, tant. d'écoliers à' qui
l'on scrinait. nnaguîùie, le MAanuel de morale civique ? ])ans les granîdes
villes, dans les malsains et grouillants faubourgs, ils sont allés là,
comme mnouchierons à la chandelle. Beaucoup d'entre eux ont glissé das
le vite, eont devenus des paresseux et des ivrognes. ITouisonit viu llxe,
Connu l'envie, et, grossissant lat foule (les aigris et des mnécontents, ils
souffrent: inquiets du lendemiain, n'osant pas song~er -1lat vieillesse."

C'est la un véritable péril national, (ligne de toute l'attention <les
ipntivoir., publies.

Ce soir, Viola nous donne soit dîner d'adieu. A la veillée, il ira au
bal dit prince Gionanteni, et Je travaillerai tra.nqutillemient à mettre eti
ordre toits ines bibelots. Demin sent le départ.: demnain je dirai adieut
a toute ces merveilles; demain je rentrerai duns mia solitude dut Nord.
Il nie u restera plus alors que lat sensation qu'ép)rouve celui qui a fit
un beau rêve. Vrenise nie laisse l'impression qui a tant fait vibrer l'teil
dc Charles Yriarto.

" A la maýjesté de ses grands souvenir., historiques et (le sa prodi-
grieuse puissuinte, lat reine de l'Adriatique aýjoute l'aittra.it (le P'art. l:i
curiosité le sa situation, lit singularité (le son origine. le prestige qu'un
passé plein de gi-indeuis donne fatalement à~ lu monde resté tout entier
debout, nmais qui semble avoir perdu soit iîîe et su vie, et ne présente
p)lus que le majel(,stueulx décor d'un immense théatre dont lit Seêne est
restée vide. Une mélancolie pleine de poésie s'empare dut voyageur qui
"l1isse sur- l u neo qui erre dans se b:isiiqus,-on dirait que le
malhieur a revêtu la ville d'une gaze fnèbre, inais elle reste imprégnée
de la grâice indéfinissa.ble des choses itaîliennes ; elle il le charme et l:1
4gr:uideur; et la, ville dle S:int-Marc, sous le soleil v:iiinqtueuri,.lors que tot.

scutlleet out lamoie garde encore on ne sait quelle tristesse éligiau
qui lui vient doson silence er.de si douleur; tristesse douce et constamnte
qui gagne peu -1 poiu le coeur le plus viril et s&eînpare de l'esprit le moins
sentimental.

IA VTenise, celui qui est heureux, celui qui a soif deq bruits du
inionde et qui il lieur dit ilence, se sent bientôt envahi pur le boiteux
ennui ; mais, quand on a connui les rigueurs de la vie, on y revient
toujours; ou se prend peu. à. lieu d'une sorte de tendresse pour chaque
plate, pour chaque coin ; .l légèreté de ce tc], la clarté unique (le
l'aitiosphlère, cette lumière grise, :rentée, lt-,î reflets d'a-cier <le la lagune,
les miroitemients dle Venise la Rtouge, lit douceur dut parler vénitien, la
confiance paisible des haibitanits;, leur indulgence pour toute fantaîisie, lent-
dtoux commerce, les nuits cl:îires conmme des jouirs, et le je ne sai1s qui
qui chante mu coeur et dlans le ciel et sur les eaux ; tout séduit le
voyageur et le chtrmie. le prend tout entier, et il vat se regarder comme
en exil, qundt il sera loin de lat Pi.tzzett:t
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Les speet:tles qu'fofre la vie de chaque sýoir,. aprè~s un long séjour à
V enlise. tiiîiLSelt par l'emporter en intérêt sur toits les autres spectacles
continu si l'honi nIe dlevait se lisser vite (le l'euvre dles hommes. et~ garder
seulemenut pour les oeuivres de Dieu, la nature et. la vie, soi :appétit et
scoI1 désir toujlours- viIý et toujours un éveil. lEn etli.3t, si épris que l'oit
soit (les choses dle l'art, on1 se blase vite dans n> aussi colossal musée;
ont arive à regarder lu intoret d'un air disti-it, ont défile devant les
Juanl BeIliii sans émotion, les cei-'uv s'entassent sur les cl>efý-
d'oeutvre, riticit -ur Carpaccio, 1>ordenlonto sur le vieux Palmeo; les
bronzes, les émiaux, les triptyques, les marbres, les figuPres de doges

couchéIls dans leuarr cercueils, les condottieri fiahmeux ensevelis dans leur
arm'iure et dre<sés, fiers et. vaîleureux danis leut- guuîde ten u o .e oba,

surit leur iiiauisolée, nous laisun t iîtdilW5renits. Je mue 1rappellerai (Ile
l'obligeanut conservateur du1 musée mi'a lf>it touchler dlu doigt. dans son
tabintet particulier, le plus merveilleux Véronèse, qu'il restautrait, et que
j'ai p»u suivre, Su r la1 toile, les procédlés du1 r-ai artiste sals (Il e n
causât d'émion.

« 'e ille souvienidrai encore d'avoir touché, sanis étonnement une lettre
(le Galilée à 'iÛitin et Il sans surprisi. et, comme unt voyageur
blasé, la1 sign' ature (le Luerèce -.or i a b:as d'une tnnssive. C'est que
l'air de Velli.s, lu ciel etssapcsdvrles color-at ions extraordinaires
dont l'atmnosphière revêt tolite chose, owrlit til clut.rmle supérieur à tout;
le large,' la lagune, le mnouvement dut port, les aspects caîansdes
ilots grse Ll miroitement qu:'a si bien> rendu le Guardi, le frémis-
sentent le la lumière suir la nappe argentée. irayée par les langues de
sable et tachée par les poinits noirs (les etC<",ont raiSon des p)lus
liantes asirtinsd l'homme, p-arcequc Dieu est le g-rand et suprZime
artiste. auts'o:; de tout.e chose.

S' asseoir à la1 porte :l'unî café .1 la Riva, zans autre but que celui (le
re-garder devant. soi, est tit plais'ir t rès vit'à Vcn-lise piouîr un étranger
qui «a le sentimeunt dul pittoresque. lie va-et-vient incessant, les lzis.

sorsde la roule bgré,les colloques s:iinguli ers dont le sens échap~pe
mallieurtusernuit. à qui nie coilinait, pa.s le dhctlette Vénitien>, la colora-
tion dte teute chocse, l'influence du1 soleil, les ellWes changeanlts, lez, horizons
séduisanits, l'arrivée de.; grands vaisseaum qui abondent sanls cesse, et
l'entrée oit le départ (les iog o it on(les grecs <le Zante et des nia-
telots <les Sporatdes; leur voile «"un ton de rouille qui fait Lache sur la

lgeet qui gontlée par le vent et tendue commne titiarc, laisse voir
dans V'air trunsparent la grande Vierg;e iivoenit peinto sur sai trame;
les etravanes dérn rsqui pLc1:ue.ecaractère spécial à chaque
nationalité ; A.nglais méthodiques, et Américains .étranges auux longs
chev'eux flottants; ltalien-s dut midi, colorés et turbulents, Allemnds
blonds-avec lunettes; Frnasrpdsqicuet enez au vent; soldats,
italiens -à la casque grise; enfin les industries bizamrres sous d'énormes
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'a u l-ti jles r.Oqes ; les a il tist eS de ha:sard qul<ini jett ent l it oeIin (lia
(iorliiaili a~ux iSelios do0 la lRlgrnîie.

%r<>i1 : o do>igt ou1 10 $8" l:ser niiiais àVi 5.

E.t quello tupis oujours~ iovello danis le.s ruecs, les plaîces et. les
e11p.Ici oit monte quelques illaîrelles pour titibe u e:uî:d. là uneg,

roule e ,st. b:îrr,!e et, un petii esmdlici' deseci id d î*iLt d:î us Peau ; les veil les
fiminînes, digies eoitnS de l:a vieille aulx <Qi: 1$ dants la1 (leenîto, f' 1<

M eau tcmmf du Titie trô ILî le luin s la1 (Ne tins1 leuir eli:A ; de0
gmu&ls Hus buet Cîcmpés oitllîes avee soiil. avec. dve verroteries aut

e' il et des :ii a u 1nx piedi ý laissenti, trail uer bu il L'upes les dal Iles
Le Véitiuenis tài i les g:n li i ous poqi rsiî ivel it. Rille tf il 10

lionî t end un billet, do loterieQ. tilt p rêt.io î nîiie loi ~elig- a rb e
pa:sse. l:îî&':amit, tiotter 5:z1 "111itie qui s'enfle eolillie nile voile, Ct. v<iils
dé~boiellez sur1 titi qiuai oit soils nu1e lruYillo et. les gondo<lliers <oluîmemt sur*

<lee hll IIC eii attendn lit, la pramt iqule.
"La niatuilre. 1*:îi r :îin biamit. I eîiveloppeuŽ , t nsjd~r limpjide. tri s-

paîrenite. danis laquîelle V'ellse est hiuiéie. roestf> elicole0 aplrès tou11t, la1
-fra'ud<e téilîotxoit. A\près ime visitlo à ce pîrodigieuîx pamlais duc-a:l, t.: ý'e
prn'id .t aîspirer F:îir pumr et. 011 Court, à 1.1 poinite (les jairdinis; oit suit

eette rive des .elv oîs 1dit ntr (damns 11 Maî'îme, et à iiiesuire qîu'où~

éldoignîe lam flîçale (le Veîîise :pparait. 80 CoflireI:ult illîeîîx dants $0îî
%cîîsýeiltle. Il tfýit, ýse retournier dle teîiips eu telipji plour' jouir- dui Coup-î

d ei) ar c'est là le plus :mî inîble dé,cor qu'::ieît. j:iii:is rêvé les
peintres, et quand mi sAppule su11l: terrisse 011 ouîblie vit e, eii fieie (le
ce taîbleau signéd pa:r la M:Itro des inalres, les iîîiîîortclles couvres qu
l'on vient de voir. Le littér:îleîr et. le critique cedeîit. le pas :\ Pa:r-
iiste, et. oit sa sont. sous l'intuece de ces :îdîinblcs lîî~oîe.le,
we:raiîîs du jardin soiet gris*lar l'herbe est. v'erte, les :'"brcs quîi font.
proîîîier pl1m1. enicore d<5poUili dle lout%,~îlls découîîeîit sur le ciel
letirs blîrîelle tilleillelt dcss11s lea tý givrk.perlo avec des paiillettes
br'illaîntes Coniieo des étoiles et les rides di:îîîî:îiîtices ; les lanîguecs dle
-sIbîcet le::aucsot ru-àe et Coupent, las reflaes ammgiîhs jSomî-

(~or~.:mcîr.rose et titic ccoheîî retlot lumneux ; legrd
eanaI:î tn ses plais feraienît l'horiz.on. Tutt est, zsoleil '.0s l jardin, les
lé&aruls veris fuuienît. eu DIMnit un gouidlii crie :A la barca! "1111e

jo1li ilîce p:ss la.tête nue, :Stv.tunuîeuut Coitf'5e et drapéec dans 801

li l. .tout:utour, étend-ls url'hîerbe n-iie. (les ~mdlessîîîiln
:mmî soleil. Tout el:î, sans doute, liesurt remplir les, désîrs et satis-

faîire les aîspiraîtionîs dm,. esprits pratius et dles natures avides (le
îiouveîuemîî, de clîumgaeîiet, de siamoîstoujours nouvelles et, (le

specic ost ui'O variés. inaisý c7est lui mnde qui ntous su:iflit à nous-
nIlnie ; nous1 110, zoinhiest- pîs -lez-'~l d'ailleurs, qui subisets le Chinrîîîe

,de Venise. -Oit y sqmnimîî aîvec vohpité. , (lit Pan] de S.litit-VIictôr-,
oni Au1 soiielit avee dé~lices. Il y a du charme fiinin dans lé lentiro



Sittl t iit i iel le oeetee. U:m t muospl i ô e rose q ni lit Imîiigt me, lu i irîoi (cii eilt.
de' "os Iliviiiie.4S les tej mîteýs (le pleaTe. dt(ii5s<ont. elt:i i l l eue re1vêt,

f4eCs c:Ottiole4, les r'avissei<mnts dle besý )e4î irses ce -el~'uvre die sîoii
écoîle lmineu~ises l':1iaiable douteumir dle solit peuple. laie lesinvo et rê veuîse
<JIttll y respire ave V'aiîr, sont it aiifi t d'ou 1eliaiateanetats qui etiltteit. I xes
imti es villes onit (les ad imitaiteli m, Vettise sville ai des ammoumreux.

1 X
M-1i tiittttmititl il t. *t-iit (et' ces duces chose.i el, lettter les por>tes

<I i oi ro île l:i touir, oit rste cli'i tO tu leus,:î (lm e ilta vie,-
îm t:Ii5 aira mutIL d'et i l:iiss, t ottbr les cels qu ti :î rsrt ise101 iî tès
miloi. c:î isot ms eî i rlo de (.ellte Villedîee îoi l,<ui es.ai l h er elmt î danîîs
Io fili d îes I*um.its (le l'Il lyrie les; bois iii corraiti I les, qui sot it, dercilmims

am ioi r'l i iles pi lu tis su m lesil uels elle il vou lui asseoir t:a grndIeuri.
VeimîseV est, li cité (le- itt1:111 nos. 'Tout ce i111e les sients otti, touchém e.1

i cVeilli immaioritel. Sus a tiit<itsont to11(11 il6 le ml oinde. (Chaqmue ég i 3e
ici a sotn caîchet paîrticulier. Alle. voir. li caîthéidrade de l'ile de Torcello:
elle dlaite (le ( cI lle est le plus beaum io qe ii existe (le laéi tode

roiiau î.ei ci tc lis*S6 <l'AI tiil te pi les habairîa ns, les liai lills de
tiorclle1, aie voulurenit liais oîulier la paitrie : ils pîrofil èreiit îlestienît

de0 trôre potir apîporter daiîms leutr île les débris (les itotliimiitis (le leuîr
ville uaCagc t édifièr'ent aîveeý les viilspi''î.i'es <le la cité où étaijet
aiorts leur s aitcteles prn mcip aux tlien ta aîîeu mi gle leumr pautrie. Iaég.l iSe-(
d(leS'amm1 .l>oîîate est. liai pur moniutmenît byzanin i t: ai *Mieamp aitit L
l'école orimiîtale. I*à*. Stîilot est une (evile pierraer'ies ; le pottt (lii
ialto, WLt le eliet-d', (lu< île oi l e; il tîit. Il'0i5 ais à le conmstr'mure

-qt, il est aIppuyé suri 10,000 piloti d'ou'mnle, eiîtiuacés. àL 16 pieds doe
pr'ofondeura. Que dirio es cilt: vénmitients :La famil le dlit Ltpiiiîtiadi

4ilasé iCi (les ,oieiîri's îieluabc. Saiinte-Marnie îlos Miraicles, le
tombîleaui dii <i'eMîae4i V é.lise d aiîXîlanicelle dul S.Imaîreîîî'

lie îaeuîi'cîmt S'ouiblicar, lie tois qui'ils onît été %-ns. La staitile é(les.t'O <lit
Colleoni parî Antdrea \Teraîeeliio est pciiL-iêre mie des pîluis pures

.conceptionus dli gâmle hmain. Voums ie, paisc7 lpas unte hieure dlamis
Venise saliîs que1 ie se( dr-Celeit devanlt Voir$ les omtbres lumainemus~es dma

Tiaîtoî'et, (lit Véraonèôse, dii Titiean. (lit Giorgionie, dIi (anoiia lit
Paliladio, dI'Alcxaitdro Vittor'ia. dle lklliiii, dui Carapacceio, (lit Pordenonîe
.de Pa1îaîa. Chmaique coin (le ruae a souli isitoirc. At. la Piaw.eta caîlcudairio,
le graîaid archlitecte l'lit pendit, potir avoeir pris part ià li conspirattion du
doé,e 3fairiîo Faliero. Damas timi toits obseure; (leV XeisC, on mntre encoro
l'enidroit oit Sehiaatova, l'aini de ]'Ar'étinm. celiui que le Tintoret citaîit
IciajOurs, Volumeî modèle ï'îscsi élèves.. maoiuut faiqaue llai, mêaii ttme
laiiser de quoi paiyer s;esfîirîle, dit yn chironi'que de l'époque.

Decs art.,, p:issez aà l'histoire : jamais cité nî'aî tenmînieuix cri 'ordre
1sCznvlives. ïle ont 'il partie à~ l'église dles rari. Barelet qui

INCE. DE
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eii a faîit. nue éudue (lîccîeeîe it. qu'elles suîît réparties et'ii
2i.4 pièces ; pour 1.1 partie :ulîtérieu re .1 1797.e il y -k 121 alrchives

comnprena:nt cent miille sept cent eiiqîatutedeux cartons et régistrees;
pour laî partie inoderne, 110 :îîît l'es archives eomjîrcniant cent deotix mille
quaîtrîe vent soxît-lîxc:rlons et tégistrtes ; qutu t. auîx doctienit s
.,-tar):rchiemiin el] fouilles ilétecliées, on1 ci] conistate un nombre du
cinqlunte-deuîx ille hunit, cent :soixante eu dix.huni t.

'l Se driger et se x*coîîna i re dans l'éditlice son)t. dlelix choe î Iiieîles.
IL.'eîîclîevêt roulent (les ma~î~~iilgré les tniéros qui les dlisting<uenit,

u~t. i conîîpliî qpie pour ne s'y point. dgwo, une bousso serit n
iiiStIi-iiiuiit, prJu idîpna . i est (les pièes cuii n'out. lpas plus
dl'éenîduie que celle qui convient à ue clî:nîlw ou à ut Wulo ; iH ein est.
d'auîtres qui, tels que les deux aliciens iréli.ùloires dul, couvenît, Sonît
asu- vastes pour avoir pli, en certaines occatsions ëutnir jusqu'à.

]SUI) moines ; d'muitres encore unt l:a longuieur d'îute nef tic grandte
égzlise. 'lrontait long îles- duualessn.isp)osés des rayonîs, et, sur es
rayons, les régistrs et les. liisses décenîtîtent. étiquetés. Des isnpits
peintes Cil a~eèc bkanics sur fondî bleu,. indiquent les elassitientions

les; îJ" iiprt:uts
1.rcîîi.SC. tout, uni rcstatît lunique el) Soli gelire, a touché 1 lott, s'est

rendu comlpte dle tout et à imprimé partout ,1 soitahet idélébile. Où
peut-on lire <lesa:ventîîre plu,, cutieutses que celles (lit granîd géograplie
3Marco Polo, celles dles deux frères Zétîi qui cil 1.1SO avaient fait le
voyage (lut Labrador. :apr&s avoir touché cil Ildande et au GroiënIaid,
elles dle dli Motie qui quelque templs après trvesel détroit du Gibr:tl-
t:îr, touche OL Madére, aux Cana~ries. :îîu Sétnégal et. uécouivre les iles diu
cap Ve2rt? Ce., mhtoses-Ià tze p:îtssaiett pulus d'unî siècle avaînt la décou-
verte le l'Anérique par' Chlristophie Colotmb.

Aimlez-volis les livr'es ? Ici ont vécu le, tl:s Antoitue, Tînîiti, Frmaît-
ti-sco, Matolitii, eu prnce. de la, gîintde typogrîpltie. La typîographîie,
ln gr:î pe l'imaet'ie &Wtaien ciilieticir Voemts.

Le Je' dle ilivoi n cotîsacr totut utn travail à. la J)bibVorohie iles

et. descriptive des livres le-, plus importants out les plus iîîtéîessaitls, qui
ùrmicut ces vouîts:itique la bhogîplropiremntt dite de toutes
les éditions qui sont venues àX sa coutii:imsce As missels ye sount
repartis par dioc*,zes etparordres. Puis l'illu.str- bibliographie :ujoutte:

- Ces éditeurs venitiQns-dont, le prenuiùr. I.ucAituioCWitît: comi-
iiiença ci% 14S9 -', imprimer dles livres, ornés, dle r'emarquadbles graivuresý

aui tratit-ot; publié danuts *les anniées 1)ostéiuresà 100 <le trés ntom-
breuses éditionus d'ouvragu religieux\, nlot-amment îles issels et des, bré-
vinires. Les; iiisszels atteignent le chitffre de plus d'une entaine; ils.
mnéditanit à eutx seuls unei étude spléciale. Les plushbie grv rs

vefltjcu~'<'av '-Ou.oit au trait simple, soit dans la manièreorre.



woînîîîc les (111îîwsd lissel St :î'niîîo. Ces vignettes, rééditées dans
plusieurs anIltres oîvra ges (l e p>iété, I*ii-tre opiées par i li~eit rvu
et aucuni dPeux nie p)o.sède nli la1.1 îié ni le savoir fiaire (tuorgîu.
Les cristaux, la verrerie file, les beaux vaîses, les milpes ciselées, les
C-miauix voua jd:îisent-ils ? Allez à àliiranio, ont vout$ y miontrera des

chc~d'<evre.Là vous pourrez admirer à votre aîise dles verreî, dles
va-Se Ilchargés dinseriplious, dle rinceaux, de f'rises eliarîîîantes et (le
couleurs '~~e. et le poititde. Venlise 1 eni voilà encore une mnerveille.

Lec e:îuctére de cette denitelle consiste, dlit !i. Piot, dans les relief,; figut-
rant, les ornements plIeins, oit à jour, modelés avec aîrt et <ips cil
pétales, Sitpelrposé.s (le fleurs r1untalstiql1e.s d'un jet Ilrès large, (lott les

épiîoîiscnîisse dé,rî,eîîtd<e rihsrneu 'ntravaîil miervei lieux
et bouît reliés par- des brides et (les points à jour tré-s dlct

'oll>ert, qui avait unî oeil sur toute chose, 1ic dédaign- r1a pas (le s'occuperC
des deux 'grandes iîî<lîîstries venitiennes. Il embhaucha. de,; ouvriers de
Muruîio pout- introdulire leur- art dans le royaitite (le Louis XIV, et
(!,est à luii que nos <luIcliesses et nos marquises dloivenit le point del Frato,
qui il( le céde guère .1 ccliii <le Venise. Dans unî de ses édits cil date (lu
9 novembre 1666t, Louis ýXI.V disait

- Léta>lsseuen <e la1 (laihîcîr es points (le Frauice est. <le si
zgran1de coiîséquiîce pour le bien <le fles peuiples, et je suk; obligé <le
prendre do si granîdes prée:uîtious contre la< nalico (les marchands qui
avaient été accoutumés dle laire travaillerà~ Vellise et dle débiter dans mna
cour et dans, moni royaume,1 les ouivrages <le cet te Vihle.li, que je désire,
nou1-seueielit que, vous teniez la main à ce que la dite inanîîfiîeturu

d'tbise(ans là ville de Sedail, et damîs les villages c;iîeùolvoisiîîs. nmais
même que vouis enipêcluier que les oiivrages de la mnanufacture ordinaire
(le Sedan èoieiît venduîs à d'auutres qîu'aux enîtreprenecurs <le celle de;s
poinuts de France, :îfili que, toit' le., ar; ads étant exclu$ de toute
sorte <le commîerce dan u, ls <lites. ville et pays circonvoisins, ils perdent
l'espéranmce <le pouvoir toiitreiu'.ire les (lits ottvt-ugcs, et soient obligés dle

.Se joindre <le bonnîe fioi .1 la dite mauieur.
Cet Mdit devaiit aLvoil- lge gîiuîle inîfluence sur le travail les dentel-

lières frnasset bel -Cs.Lspaeies .ji,ànalestshesd

llrtixelles, <le B3inchue, de Flandre, de i3rugee, (le Gaund, de Malinies, de
Vaulenciennes, (10 Gramnuît, <lu1 ]rabanL, (le Liège, <le .Dinant, d'Alen-
çon nie sont-ils pas fils dii fameux, <le l'unique point de VenIise ? Que (le
chairmes3 et d'élégince féminins ces merveilleux tissus n'ont-ils pas
réhauss pnr leur grâte, leur légèreté, depuis le jour où les dames de
la suite deoMarie de Bourgogne, fille (le Chuarles le Ttéméra-.ire vinrent
eniseignxer aux Binciurtes laý manière de préparer, et dù faire 1 peu près
le point (le Venise. Quand je toinsidt*èro ces Seuvres <le sylphes, Seuvres
tellemeint fizees qu'elles sont pour aiuidire intangibles, je nie prends -à
songer à ces mains invisibles qui, par une belle matinée d'é-té,.aoten
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aux fleurs, aux colibris. aîu% îeu.nuhs aux libellules, -aux génuies
(le Paiur, aux papillons, ces mnystérieux fils dle la Virequi faisaient (lire

atpoète
Sous les plmiiels dul N il la ronlce te pri t-elle

Ai mîanteau bleu,
Ois lit Reine <les ciel).\ fuîgitive et mîortelle

Cachait, soli Dieu ?

Jre l'ai dé~jà dit : Viola, la1 veille nous avait offiert. lin) dîner d'adlieut.
Le lendemiain -à 7 heur-es sa gondole nous reconduisait à la gaire. 'Nous
*nious donnîons une dernière poigné~e de main : elle nie sé~pare 1)eut-êt re
pour la vie de cet homme si loyal, si aetuusi e'stimable. La loeo-
motive se muet en route ; un coup de mouchoir, aîgité à la portière,. dit
-Ili revoit- à ce rêve envolé, à ce paîysage qui plus tard fiiit écrire ces
beaux vers au poète aun&ieaini Samluel Colo:

Alas, the iîîccovcrable dreain!
cathîedral. palace, illiiîs ail tbe seau

tlelted like races ini a troullc streai,
And loekiîîg backward oi»eî Lliu lagoon;

1 IV thefl pliantoui City faiiitly gleani
As îîist blowîî seaward unditernieatlî hlie ameon.

MNais il n'est plus temps (le le regretter : reprenions notre r'ouite.
21 septemnbre. -Uni souvenir inc revient de nos eonversations d'hier.

D)ans l'Italie dit nord les routes sont peut-être les plus belles dut mionde.
-Oin peuit (le Venise se rendre à Vienno par unt chemin merveilleux. Il
-en est, (Ie mmeo (le la route (lu Sinmplon :tout un corps d'armée y a
travaillé. Ces grandes voies ont été ouvertes par I:pho 1; elles ont
-été si bicenlits qu'il suffit de leur faire hit plus légère réparation pour
les remettre on ordre parfatit. Ici, on retrouve pairtout les tracees du
-Mand honmme qui a tant aimlé la Franc. 'est-te p:us lui qui s'est fiit

.donncr par 1la république de Venise ces :idinirables tableaux de maîtres

.que l'on voit aui louivre. D)ans sa correspondance, 'Forfait,. plus tard
miniistre (le Et inariiie, rend ainsi compte (le ce caudeau princier:

"Danms la catisse -sous le il'0 l , 2 pieds (le long, M (le largeur, 3.1 d'é-
paîisseur, sc trouvent.: un tableau de Paul Véronèze relprtsLntant les noces
de Cana, provenanit de l'église Siiît-Georgles ; un, tableau du T'itien
repIr&-eiii«mît il l«fois saint ilfarc et divers saints ; un, tableau représen-
tant .Jupiterfouidroyant les vices par Pau Vtéron èze. Ces. deux tableaux
-viennent des Palais dle V enise.

".Deýux- autres tableauux de Véronè.'e peinits pou le.s églises Saint-
S3éb.tsticii et Saint-Zacharie, Jélsus-C'hrist chez Sinîtol le )'h<risicia, et la
Vierge, 1.'Bnf<t;*i 2S(ite-Çatl4eriinc, ont été expédiés danis la ecaisse Ill' 2-i
1 î pieds de long, 3; de lagu,34- d'épaisseur, etc.

,Nous comptons en tout, inscrits sur cet état, vingt-deux tble, ux de
prix, -répartis dans six cisses."

1Le chemin de fer met trente minutes -à firanch:Iir -la jetée quai unit
Vemise à la terre ferme. la hmasaurd dut voyamge mi'a donné poux-
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eoilipagniln (le route le docteur .L:ca.s.'aîgne, de la faculté de Lyon. Ce
,savaînt est IIn CeurII il a tout vii. touiché à tout, et il vouts eoite tout
cela d'une façýon echarmiante. Lorsque je l'ai rencont ré, il était -à étudier
Cette CIVLU question:

-T1oits le., tatoués Ott-ils une Propension -à la1 Criminalité ?

Il avit tit lîn ong do.ssier ,Adsuet le jour où son travail sera publié,
je suis certain qu'il ouvriraî <le nouiveauîx horizouus à la jurisprudence
Ilnedico Criminel le.

En route linu; pasïos 1?adoue la savante ; Viccuze le nid (les jolies
femmes ; \réreïie la belle ; Pesquiera célèbre par le combat de ce lnm
le lac (le carde Coupe Ciselée dans lesý Alpes ; Brescia ; Trcviwlio; Mln
On1 aperçoit :11 loin sa înajestuICuse cathédrale. Dit Chemin (le fer elle

àesîîl 1,1l'un (le ces dlentelles sutperbos qu'une belle femmuue laiserait
-Onduler ait vent, par n soit- d'été. Ce decvait être à ce monument que
yVittor 1Illeo ad ressait tes paroles :

- Edifice gigantesque et bijou Miraiculeux ; lin Tiitain Pourrait y
habliter ; une blillue voudrait l'avoir à soit Coli.

'oon loi de Milan se trouve le Champ de bataillede3gnù.Cst
june pleine immenicIse coupée par (les pièces de blé (le tuaifs, de rizières
arrosées par (les canaux qui maintiennent d'amutant plus la fraîcheur
qu'ils sontobaé p.pr des rideaux d'arbres. Ce camp dle la mort
n'est plus miaintenanut que celui (le la flrtilité ; c'est aussi celui de
l'inîgratitude. A. (deux pas de cet ossquaire français, à la gaire, oit v-nd
-des Journaux oit sans cesse on1 lit

- auerra à la Francia !

Fermlonls les ycux et passoits. Tout (le mitIle les~ parole-s dit g~énéraul
(le fl:iillentour: seront toujolurs vraies:

- Ces dliables d'italienls, disait-il, îî'oiit. de mémoire que pour- la hiaine.
Il est vrai qu'un autre officier répondait -à cette boutade par celle-ci:

-osautres Français, aissurait-il, nous ne lhaïssonis personne, et
(;'est peut-être une cue de filse

Voici Noaecélèbre par le es sq'lea soàuteuus ;voilà Vrerelli
elle -se trouve tout à côté (le Pailestro. Enicore tit champ d'htonneur qui
au bu le p])huus pur s:ug dle France.

3Dest-ation en station nous roulons ais uq' uioù-iious soupons.
Quelle coursel quelle poussière! mais hue! hute! les voyageurs; sont.vite.
- Partenzil! crie l'employé (le la gare. Et nous voilà encore emp)orté

par- li locoinotivc Par lu store (lut watgon nous entrevoyons Rlivoli.
Sonnez clairons! Rloulhez tamnboiursi ou passonis B3reolenai et pouf!1

-pouf!1 nous, arrivons sur le Mont-Cenis, ce qui veut dire une heure d'oit-
sevlisemet;puis. nouveau ILazare, nous sommes rendu à la lumière et

-al Madone où tus -%volts l'a-réible visite do la douane. J'ent profite
pouir retirer de n malle maon billet que j'y avais oublié, Il est v'rai que
le conducteuir dit Chemin de fer avait lui-même oublié de nue le demnander.
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92.Septenîlbrc. Aujourd~'hui le docteur maasg e dit adieu. Un
nouveau venu lu remplace dans miou tempartinient. C'est un conmmis
vOy:.Igeurl itatlienl qui rersneune granîde maison de Londres. il:;e
révèle homme charmant, pas dit tout calicot, ceiorc moins Gauidis:rt.

Nous nous installons le mieux posible, et, pendillt que nous dormons,
nous aosci train) échtir St. Je:u de Maurienne. Cham:îibéry, ]3elly,
Iloecy, 3Miieou, oit nous déjeuînonis, ClBossrSîniéauce, Nuits,
flhjon, Tonnerre, Sens-, ]rîtanlleu elun), corbeil. Enfin voilà
Paris i Il etixhrsduoi.Notis soinines partis hi1er mîatin à!
hieures de Vrenise: telL ne fait'trente trois lieure-s de chemin de fer ot.
j'éprouve le besoin <le me mettre auli plus tôt emi poriefeuille. En récau-
pîitulamnt mes souiveniirs depuis hier, une chose mie fr:îppc: le progrèis (le
lEnasot EuI Lomubardie out moissonne; ont Jait lesî foins ; out eýstitiutine
rendu à latris1 aî récolte. Il faîit cha:ud ; tocut verdoie. £Iu Bout-
gogne, c'est la v«end:îngc«,, la IprL-sée. les touleurs des champs sont plus
.fonceées; tout est violette, ou vert et jaîune comme le pamnpre. Plus
loin. prz-S dle Fontîille:uu, les récoltes solit Iiiit'e; lez, fougres.-- jauniis-
sent; quelques fleuilits de peupliers pelikissent. Les btix otdans
les eliainiNs <l'où vien t <le dispîuait re la feni:tison et la1 mnois.son. Cecst
l'automne. APrsl uid agr s nonr egn u ein
tient tles c:uîx. Chacun dit

-I]l fait fis-quet: l'hiver :ipproclie.
EtL rien qu: oitfrer -Û toutes tes choses, moi qui suis encore, touitch:uid

dit ci"el de l'ilie, je greloit sous mues das-Bior
23 Septenmbre. Ont ie saurait etre trop prudent en voyage. Muir, à

la .aeMîieeuî j'ai :uelieté le Figaro. Il1 contenait le-s adieux tPEmile
zola auîx aîomilés <le ce jourtial, où pendanumt un certin tcinps, il aLvait
fait la eluroni<jlie. L'art icle. était i ierveux, raideù, anatIomiique, senltnt le
cadavre et le liaturahisiue comme tout (u qui -,sort du cet tu plume. Je
vcual 1.;: pei 11e ilo* <léployer le journial, loiti'u ont.sieuir entredas
notre tolipaî:rt:nîeîît, N: luie et se pîlace à tcôté de mioi.- Mon commilis
voy.ttgcitî' italien sie pria (le lui lire les "Aiu"ce que je lis cil les
comnnîtalitjoliiuient. mais sincèrement. De teunusil autre mon, voisin
.îjouît:it quelques observationîs et défenîdait fuillieeît Faultur. Pui:s
la comver:utionà tonîba sur le C-ti:ttli, sur la chs uir les perdreaux-
mou voisin ci avait lieux dans -u gb ièeACorbeil, je lui offris un
cigare ; -1Paris iions iiouisséparâtites - il nie dci.iiida. ma cirte etexprinia
le désir de lu revoir. .Eice muontcent, nous Mbines divisés par la foule
ctje le perdis, <le' Vile. Eh 1 bien, oui; ce miatin je l'ût rencontré, te
voisin. 11 flimit. sout- lez, galeries dlu Palaiis Royul. 1l vinit -Û îmî:a rel-
conitre, nme serra la main, et ilue dit est souriant z

- Bxcsez*uoile Savoir voire niomn, sans que vous zNiliiez le maieni.
Jie -suis Emnile 7.ol:.

Si l'cil -il fatit unie îêtc! C'était mlon lionumue1 d'hier, l'homme
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-deux perdreaux. S:i cordialité n'a pas cha).n,é mon opinion sur sont
-(otipte: c*e que 'oi ic peut pas dira dans un salon ne-saurait s'itlri-
mner dans unt livre.

.le suis de l'avis de Ircuri Lasserre qui, plus tard, lui a lancé cette
110udroyflte apîostrophe:

»- toutes vos ags vous évoquey le paradis de votre rêve - le
niéat, l1 Cessaition (le l'être. N'ayant, dains vingt volumes, brûlé d'en-
COI:S que sur l'auntel du plaisir, sacerdoce attitré des voluptés immno ndes,
vouis abouitiszzez.* l'étrangre philosophie de loi-eur (le la vie, -si belle
pou rtanut pour celui qui essaie d'aimier et de ,ervir Dieu, et qui cotiprenld
-que l'éphémère existence terrestre n'est que le' point de départ et la
préparaition de co que nous serons âjamaiis.

1)e même quc Santan, dans Milton, dit ce mot célèbre: IlO mal, -sois

mon bien!" de même tous vos écrits se résument en cette ardente invo-
cation : IlO néant, sois mon Ciel !" Oh ! que vous avez peur de survivre,
moitsieu r! et comme votre épouvante cherche à s'échapper dans VI'n,é-
anitissem-nent! Mais la mort n'est qu'un passae, une porte qui s'ouvre, et
une entrée au pays de toute justýýice. L'anéantissemnent n'est pas. Pour
-vous créer l'illusion de le conquérir, votre terreur essaie de tuer Dieu.

:Diusurvivrat, moniieuùîr: - et, que nous le voulions ou non, nous
sommes immortels."

29 septcmhlre.-.Ne voilà an route pour Folksztone. Je dois traiveir.,er
l'.tngleterre, et retourner, par cette -,oio, ait Canada.

-Ahit! que je viens de voir uu bea-u petit bocage d'oran"s, tout près
<le B3oulo..gne

Matis, il nec faitt, plus soniger à toutes ces doutes choses.

Adiou chirinant pays (le ý'ranco!

Tout do même quand mon souvenir se retourne vecrs 'Venise, il me
revient en tête cet'r pi)CnSéo que m'ie.\Iirimait unt jouir titi ;11111.

-De tout temps, in'écrivaitril, l'homme a senti le mal incurable des
gran11des :uuours. la tristessec des jours rapides, des espoirs déguus, de la.
mort certainie. Sur les blancz promontoires dti la Grèce, du haut des
palais dle marbre dle la ]Reine impériale, dut fond des broussailles <le l.a
G-tulc, il n'est pas de coeur qui ne se soit scfré, ne lUt-ce qu'un instant
en voyant le soleil perdre ses rayons, r-ougir comme min globe, s'effonidrer
derrière les' flots oit le Iunavns l n~est pe-sonne, qui uc se soit-éparé
de l'intimité d'un site sans se deài.nand.r tout bas: -eY revitendraii-je? "
pe-rsonne( qui n'ait pénétré tout ce que renfe~rme d'interrogations et. de
,souvenirs ce simple mot: II.&Adieui.

Aldieut Venise!
FACCUEIt DE SiTM~tC

NNoTrmD tA L& llocmY-ouiis auteur la rsoailédes Opinions
qîtil crnct ci-dessus.



CAUSERIE SUR LES BANQUES

Il y a quelque-s auîtîiies, je ilîbîk- ,Otivesll £hez unle vieille demoiselle
Elle &-Luditilt à lie g:u ajir sa1 table <jlt dui strict ièe:s.1irC pour Nuttis-
lire %s;~ iîîvité«s: kï bien qu'il n'y auvait à rentrer dmns I'oilice que des os

piresque diégauuiuîs.
Nous n'ignorions nulaleeînt qu'elle n:i*.v.it. pi., sous lai muain les

pr-ovisýions puesarsiour nous donner unîe hoýsjtilité- plus lar~ge.
Les banqjues du C-ma:da, danus leurs dterniers toupltes rendus, prcutint.

les lo~utspruutis pour :Lsrràletns :etioiumirc let-rrp: Les
bénuéficesot fx:ns ibour swervir le-,t~îe dividendfe-s que pir le
pIssé. Il rsequelquus os, quelques débris en réserve pour les

dépenses imprévues, pour meutre d:!a ]*mî-ioir-t; eii préviion d'aun
:atre <limer.

Ces Complts renduns sont-ils :nmssi exacts qu'ils doivenut 2'2te??ous
ne szaurions le dire ; ninis i'es-ce pas nu ]Phménomènîe rema:rqumable dle
voir chiacune de ces vingt. banques rélsu se~de bénétes pour :ervir
(le-- dividendes, v:ariant del G à 12 pour cent? Si cC iie : doit jni-s
éveiller les soupçons, il provoque liu moisis l'étonnmemnent. N'onis uo
que Lus baniques,, cenîks'nt:imi esenlmt u tailleurs fqui a.jus1ent.
avrec soin leurs halbits.

Qne f:îit-omi, une fois les protits c nitsii, si lu relevé tics ~îr~.que l'on
déduit dû es~rmne doit donner n reliquat. atif isîlan.pour
fixer le dividende à n uu u s élevé qn es nnées pécsetes ? Oit
l:îislle,sa les produire, quelques-untes dc e- pertousqui devront:ttendre
unezitmuée mteilleure pour dispartre.

Quielques-- baniques ont lisé de ce z;ttbterrfu.-, chanque année, -A ien qu'à
la li, ces mt~avaiises dettes leutr ont crée des diflicîtîtés :érieiises. C'est
ainsi (lue nous avons vil, Ce -printemps, un dc ntos établissements oblig;é
de prélever utte z-4miitîe otidrblsronfotnd-, (le réseirvc pour P;.Yci
non lutz les pertes doc la dernière minnée, miais celles des exercices
précédents qui recélnient déjàt ces éit.

Pour ce ntozif. il %:. d'ut n taeidsual pour utr~ b:uuqnue,
d'avoir u dirce:tqztr luabile. et. couir.geuix avantî touît, assez brave lx)nur
sopposer -à tout arteiiite dans les mnnées dures ou à l.a suite
tlrcntreîwYiNts v'raiment m:ltrss lacs %av ie lt1cs,ýo:.t Comtmeo
les îmautvaises letts. plus vite on les fait disjîaraitre, mieux cla -vau.
Voici le dernier état tittancier tleic iuiuio nl crédit.

- -- -: - -- ~ 7~-'
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P*rofits liets. lleài~ta sur

B:îîîquelt dle 3r[0ntj'é:l. ...... 1 ,210,-13(; 10.08 10.00
Doninionl Baulk .......... IS9.51;1 12.63 12.00

................ . 55,849 11120 8.00
Banique dlit Ç<'înilMcr....... 441,028 79.35 7.00>
Banque tle Tronito ........ 20-1,329 10.21 10.00

)Banque ............ SS.S.5l 11.10 7.01)
Baqu Iaqîe ......... 45,3,23 9.0(; 7.00

Blque Vilie-Marie ............ 30.221 7.22 60
B:inqiie dui 1euffle ........ 114.280 9.5!»)2 7.00

............ ..... 9-9.816 6.521.0
Eûtstcs-il Toivilshlip 13:11Z..... 15.43;-6 10.'23 -4.00

Hamuilton Baik............. 110,70!> S.S3 .8.00
Traîders B ati ............ 37.418 6.'2S 60

Cette dificlrcte évidentîe danis les profits i-zlii pa les bsanues lie
doit. êtr attribuée<~ qtî'1 iune seule eause. Phis le fonds dû ré ei*ve est

consdérale,îlîms sî:îa eont grands. Il n'y a paîs d'imîtérêts ài
paîyer kur ces -,ommes qui nie puent~s que r.îpporter ira béunéfice ntet,
quelque sOiît, leur emploi.e

En règle générale, nou1s sercivoits Un dividende de 6.25 pour ccnt, sur le
capitaîl et le fond-- (le r-éserve réunis.

Les trois banques qui ont. donnué dle gros dlividenide-3 ont fait une
répartition trèts comlèlte, car elles ont juste utt rentrer l suucsfi
.s111e pour :utteiuudre, le 10 et le 12 pour cent, les tîîiiué(> lu:usécs En
agissn.ari elles courent le risque (le voi lAcr les inéésdes
porteurs d'attions dans le, nm~:ie annuées ; il serait, donc sage dte
payer moins. avant d'avoir r (ls le -làos profits et tle pouvoir déclarer
-ler., unu bonus.

CIO.-it l. a lnrîue d';ltoehekg: qui îîtéîitc la pa.1le luettea:uunée.
Quoique pectite, ellea a :cqutis uino l>rosl5lté remuarquable. Elses

largement la -ncée dans le comumerce des bes:ii:ux sous l':pusoud'iu
txportaicur imnportent, memilbre dec son conseil d'adm uinistration.

Cette Itr-.iîelie d't~rsrapporte (le gros Iéufcs
Les transaction~s -ont rares, mais trè.s importantes. Le commerce

d'exportationu offre (Io très gr'.uids rvantages. s'il est bienl dirigé; il
amèéne (le s,érieiux profils et Iloc#--isiotine psde pertes.,

]Im mlique Výille .%I.Irie. une auutre petite ;ociétè. a fuit de bonnesê-
.1ffinires M.algré les temps durs de l'aminée dernière. Ln Binrque Jacqumes-

CartiCer -.1 traversé la crise de MS944I9i r ii dles bZnêlk.cs de 9
pour cent, ce qui vaut unle belle pliume -tu bonnet de 312N. ])sjarinis,

lions l'espérons, mais nouis nie saýurions leur luénaget' nos féliittions.
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-En voie dlu rogîiîtnh la aîîqîî Nîton s'est. trouvée en buit te
.1 IJC:itcouij dl'enis . Elle a dû ilarcler à petits pas~ ces dcrilières
musées, îmis nous Croyons Sérielisellent qu'elle S'est relevéo, que1 le tellbn

des éprouives esL uni. ie nouveau flirecetr, les memuibres dui Coseil
dI'admiinistration: ont l'expérienmce et le's ta~lents nécssaires poeur en fhire
lise baqu de preinier ordre ; mais le temps, lai patience et unse extrême
pîrudence !sont( indispenîsables pou r tucconpli r cet te tûelie.

L~a B:umque (11 Peuple fait merveille sous la direction (le M. I3umîsfilet,
unt jeuneo, nmais qfis s'est- acqois la1 rénmt:mtiohi d'unt vr-ai banquier. 'Nous
aîvonîs l'intimec convietion que danms la banque, M. Blousquet vaL remplir
lise carrière remarquable.

3laincn:it, fine luisent à i'lloizonl des jours plus beaux par les han11-
que& et le commnerce, mions sommes toits r:«isurés et reéjouis (le voir que.

du.lsmoments critiques, et. ma:lgré lo ralenîtissemnit dllirsqui a
été la conséquence (le la p:înimme arrivée aux Et4îts-lUiis en 1S03. il nie
b'e-,t pus produit da2 <lsrrsêieux\ dans un seuil do0 nos éulseuît
de crédit.

La confiance puiblique nie -s'est paus trouvée eni désarroi lin sont instant.
Les directeurs, les adiitaerdans les, réniions ammuniielles. ont reçu
des actionnaîires (les félicitations et. <les renireiîmemt.s, bien mérités dal
leurs, pour le zèle et l'intelligencee qui avaient conservé à nos banques
lent- crédit penldalit ces; deux derntières i:%iiées. (J*egt. enfin à la pris-
demîce. -1 la ý,tgesse, .1 laî pénétra~tion du nos banquiers; (Iue liots devons
(le n'avoir pas eu : i Can1ada Comme eux (let-Uisd
véritablesdéate m'mie.

Jcimix IlIUE.

NoTE.--l Y. a quelquleS Mois, (moesuiJo>rtocnmmsar les
lie~urreriecs, exposait la mécesité d'avoir en ce pays des moyensd'nua.

.siume vee lacières piur toits les laiit:igesài P'inssta :udes réfrigér.iteizmrs,quu
les chemins (le fer et. luteaux -1 vapeur posdendj-à (lants leur soirvice.

Ce genre d'm aaiaeest uitile pour beau1coup d'autres produit,
file le l:itige. 'on s voyons avec plai sir que es d(é marclies :soist fai te-,

eml ce montent plour ériger (lc tels mnagasins sur nmo: qua:is <le Montréail.
D)éjà une puissante roimpignie vient (le se foriner :uvcu unt fort, caplitil,
qui cetpeqesuc toult entier.

Eu1 iilêine temps que cette compagnie pourra reiidre des services
:imilé a public emn ionservant init.ct.- les produits sensibles aux clin-

leursz. elle est emi droit d':utendrc <le légtitimesO profits de son Seuvre. On
annonce mêmie de forts jolis mémtcs tais quel que soit le umontant (le
cesi bénéfices, l'entreprise parait être d'un intérêt g-1énéral et serîappelée,

*crronsmmouus, -à rendre de précieux services à i'otrc commerce d'ex-
po)rta.tioil. . il
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ET-A3BLIE EN 1894.

Batisse du Monument National.

det I~rd itjaiiad<
<wellcc C. g rl «quliS Ct IIitiIque, coIntenan9t

le Iucles ailusw<erc ist ql'tasorimn
choisi e d es lpjtiouUs pwî«etqern?
brcvctis, esaroits, 7>arf ilis, etc.

La Pharmacia Nationale
ewflIc# finc lu:7't de Ipatr-ona(ge (lit pu:blic <le M11oeti réaL

.Vos< pratiques liiit.i t- tri ssu riees qi.'it L<t. I>h<ctriiude
Na(tioaladc elstovrn ftiirs ce qu'ily <a de Ziclux:

-Noas dro!;Csl ot ers
-Vas purfiums, (le le»<'irci choix;
Yot>* fuqasn ce qu'yil y a (le plusW

artistiqllc (E u C<w<#zla ;
-Vos roin msis, lsi vessa us etl;olisq.

Une visite est respectueusement sollicitée.

RATISSE DU MIONUMIENT NiATIONAL,
Télplionc 262$. lU -u L ?E~,10ONTrÉAL.

Dan!! h corresposstlancenvcc les tnnoncturs'l)rière de isiiionicr la lcLue iYaliossole.
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Bel daes Bicycles, léger,, fort,. rapIde, élégant

4 1~DELBS, $5 00 & E$100.
Deiiizniie-t les Cafizog~ues.

MON-APBC1 CYCLE MANUFACTURING CO.
Lake &Haisted Streets, Chicago, Ili.

4enzce Cawzdie;n c -- 6 1 7 rueC Ade/aîdc oues/, -Toron/o, Ont.

11 J. %IRIGHT, C-ér.int.

2400 RUE STE-CATIIERINE, MOIN-rZÉAL, Z-I.eutS POUr MoUtléal
et le district- 6. M.

Dans la correspondance avec les annonceurs prière dc muentionner la lieruc
Ntionale,
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CA S-,[-f, t 1 ORTATFXI<S DE

FA n; N C Co UTELLLII,

OHEMINS DE FERs BATEAUX, HOTELS, &,,

S 339 et 341 rue st-Paul, Montréal.

D w

33 35 & 3- RUE ST-GABR! EL

IMPRESSIONS EN TOUS GENRRES
.Çpciacî>e>î. ltitléç p.our riirsso L'un journal lieZ>-

Bail Tà!-c5phone 2883

J. D. (I RT AiDirecteur.

CitrurituItnCtiste organe des Canadiens dcs diocê.scs de

1694 Rue N~otre-Dame SprîîagtfltiIetIliai-foi il
R'EMI TREMBLAY, Iidacicitr

Téléphone "515 r BELISLE FRÈPMES, Lpropoillaires

- I IWC;.;.ESTER,_MASS.
rcbs noccuxuroerver< les denî Lsictcms c rosiont tliMaccaion cana-

Tr:tliltepdiéro its trouvceront coJourna"d Plu*, &vanta.
plusieurs Manleres. grux s'Our faire nosatt populat0 J0~ions

iLtteler complet commandle Ic atin et ivcri6 1 istmiutions qusis dirigent.
le soir ménic. Ab>onnement: -62.00 par nnnuéd

Dans la corrcsiendance avec les annonce~urs ,rà6cs. de nientiO;nncr la J<cvuc_
Nationale.



LA REVUE NATIONALE

AMEUBLEMENT
DE

GHAMBES A OOVCH
Vous- trouverez chez nous, l'assortiment le plus varié

d'ameublements fabriqués avec des bois francs de toutes
espèces

BOIS DUR . . . . . S10.00 et aiu-dessus

UHENE . . . . . . 820.00 4

NOYER NOIR . . . 825.00 6

Et de plus, un choix varié de meubles de vestibule, de
salon, de bibliothèque, de parloir, de boudoir, etc.

T.-E. & A.
No 1924, RUE NOTRE-DAME

Dans la correspondance avec
Nalionale.

Mvo1\ Tm IBl..j
les unnuniceurs prière iu tdu ntiotier la filrne

MART IN



L.A REVUE NATIONALE

Abonnez-vous au grand Journal Populaire

83.00 par;Il <iue
oit .12.00 <1'ici à la lii de l'année-189.5

<z piunila.-ToIopteessîîunt qui nous ,î,verrab ueo liste dû six nIouveaux ubotiidii
vit plus recevra ar. pour cesèt di oininiuaimn. Oun demande dIes ngets duans toutes les capagne%.

;0 lA& cireutloîmis dle l'Ad,,lleplucnt -- se plus grannme que celle dle tous les journaux français
réunis do <e c.Nteor I.ialulloe ldrnl.'ret mépécee et einuvelles du jour ; il est le seul
journal frauça. d(tu Quélrc qui reçoit les .létîécleo il'Europie de le Iltelu %asscIée-.

L. j. DERs & iFRERE$ Editeurs-Propriétaires.
Sur rZ.ce.tiol <l'uste Ibne f Struo , ';veust sera etivujyù durant toutet la session fàdê.

rak* et durant tonu la cauluagno électorale qjui gufi et.

Photogrspiles attitrés &iu.Clergé
Pendant 14 ans chez Notman & Fils
1114oto0graphies c2l- u genres et el'aplri-u les prio cédlé.

les ptLm récenits.

JOURNAL QUOTIDIEN DU MATIN, fondé en 1826, par Auguste Norbert Morin
et ludger Duvernay

Xmpriln6 et puliUé àiX Montrýal, au No 1010, rue N;otre.Dinie, colin de la rut St-Gabrlel, pa~r

EulItlon qunuiilnsir, livrée à donîleile .............. ... ..... ................ .... .... 0
Fllto: quotidienne, par la puasto................................ ............ ........ 0
Tditlon hecbdomadaire do 8 patres ... ...................... ...................... ..... 00(

Les obotnnenseets sont ptayables. d'avanre.
Aninonices, in cents la ligne. lére icrtl]on ; 6 cents la ligne les inscriong sult-Lqientes. Toutes

-léctarnet seront payées 20 et% In ligne. Naaauemariages et méeèsp 25, ets puir trois ligues.
Contrats réguliers -L'onullî!'tns sîu<,'.laleo.
Toutcs lmîpressluns do île, a, lirocltmres, cirtuluire,, câbles, Ozêcuttées daons les derniers gofuti et

à des prix modlérés.
Totes com-nultallans ôlvettt étru adrmsstts à: LA- NY5

i~~i~~: Gj iN4ýýÀ. , JOURNAL QUOTiDIEN
L E 0_Pablié rur l;ajCnmp»gnilm ,prlnuerlo

-- - ________-~---. Le te)

Adresser touteS commuînications concernant la Rédaction à
RODOLPIIE LAFERRIÊIlE, Secréittire dle la r&dlitî.

LE CANADA, A I R A1 A~
Abonnexneut, et PUblicité, a I'AdnîinistréPtion diU CANADA

568 et 570 Elle Sussex. Ottawa.

Dans la .czrrpsl)c., -tice îc les annonceturs prière <le melntionnîer la llevice



XI!L lIZ EVUE- NNI'IONALE

Journal d'infoemâtion Politique et générale
QUOTIDIEN ET HEBDOMADAIRE)

Tirage eertifl@ý - - - - 1,975

ti UI honmmes d'affiires, négociants, -' ql 1ti désirent se mettre en communica-

ton avec le public, ne sauraient riieux. ,. d .ui parler par l'organc de J,'.EZeceur.

D BPA 1ZT E i 1 'C' t r CR i'e 1[QU E

0Ou vrages typograph iques de tous genres exécit ts avec soin et prompti tude : Livres,
Factume, Comptabilité, Formules en tous genres, Circulaires de Commerce, Placards,
Programmes de Théâutre, Cartes de Visite, etc-, etc.

LA REVUE NATIONALE
uPubliera, dans son rÀ,uméro d-'êout »

LIN DESSIN
QUI

DU 1 R VOLUME
CONWLÉTÉ PAR LE PRi1NT MMR

gg-Les conditions pour la reliure dé s ollections de nos
abonnés seront égalènient indiquées.

Dans la correspondance avec les annonceurs pirière du mentionner la liertie
Nationale.



LA 1RV~UE NATIONAL.E

[oumnises, Poéles, coutetIeiie et Fnifufis de Maisons,
I'O i pitE, lI'lIiILS 1>1.. CîAUFO>. 0,&yL I':iiMTRi

A llége; les traxvaux (le lit cuit4ie, Lit1 achietantL tinS Fournaises, VoLles a* Gaz.
ltéfrigératlr rs.IÏaCIce, CoulteicOrie. etc.

C''fhez le. Il. 11AIM, 2373-75 rlue Ste-Ultiierjile.

L'NB»E P END A lNT
Grand /clurnal Quotidien a

huit pages.
Le Journal le mieux renseignéô btr le

inolwvemenl calladiil nilu Etats.Unis.
ABUOsNE3IINTS :

QuOticlisas. 94.04)> oblir aanée
U"beosaaîdusrc,1..16 par iaati4.ti

SOCIETE de 2Û. de IlL'IbDF"&;Z.!AT"
13 Court £1quare

FALL-Rt-IVER, M a ss.

FONDE EN 1880

"6LE MESSAGER"
Grand Journal Bi-Hebdomadaire

3500 abonnés clans toute la Nouvelle.
A ngleterre.

ÈXC}tT.VNT OEl»AiCS
Aboaaacaasnt' t n--. 1.50

4 nolu- - >
anuS............0

KC OUTUP.1R, Propriétaire
LEWIOTOMinefl.

La Gý»'azette de Montréal

CHAQUE SEMAINE. - Hommes et choses militaires. - Dans le domaine de la femme.ý-
An.ciens et moderue3.-Le monde du theàtre.-At Dodsloy's, &c., &c.

La Ga:ctWcaI3 cxptiqliêo par les trains t matin. On peut so la procurer chtez toits les agents de
journaux ou la recevoir par la posta un par ibortour dans coamporte quel viOlgit cle la villo à

88.00 par année Ott .50C. panr mnoi
RICHAiRD wHiTiE, D;du-dnnsrtu

Clé cl'imprir.ierle de la Ga:tlte. Montréial.

594 RUE LAGAUCEETIERE.
lunchi de midi à 2; heures, Prix So cts, vin comtpris. Service français.
lin Ir 9TIIVT fTr1~Ai

CADEAU aux Lectrices% de
*. La Rovue Nationale.

BONpou u nuéroduJournal de Modes "«LA
SAISON,"1 1e .el au mondo donnant 100 gravures
inédites de Modes et de Travaux do Mains par
Numéro.

Détarlter ce couon et l'envoyer avec son adraae, à ldninia-
tratoir <lé La Çaiton, Z5 me do LIIII, Paris.

Dans la correspondance avec les annonceurs prière.de mentionner la itwîe
Nalioiia!c.
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ANNONCEZ-vous ?,a.

I, .a.see 1-4 1-s . j-~ .- siaI I>s ni -. nf -1-. Ui 'reai qu, se à . V*4

le 4- 1 1-1 q 1. fi 1 q - î.-,1  , Iî jSisi 1 . 1 e#- .1 . ' i- . aqut, *.ftme-1 'i fiqtri s a~ 1 i n i
ilV v . 1- Is - 11 . 1 r 1 ' s i 1-r, '. si r, e i -*, * -. .-'nnt 1 - quî' I .,ir- ii.u

put.11. dJe di. .' s pa r . Urie jr-, 'i t o-- 1. -. I> ,,' f

ld' le e. I-si <d i o r le ' M ru r - r

Si zwots mettez i-ohre <iine <lI.%-o le -lIER. 1 »- 1> site I'oitti-1al.

ACH:FETEZ I>IRELEMENT
DE

DArticles en Argent Massif et en Argent Plaque.
Poterie Artistique, Riche Verrerie Polie,

Lampes, de Salon et de Banquet en grande varieté.

CHEAMBRE D'ETALTAGE
1794 RUE NOTRE-UAME, MONTREAL

A.-J WHIMBEY,
Cý>'zyit p-w ý5 'è Cianadi.

LA PTRIEJournal Libéral
L TRIE aa a a' a aà

OSE R PI:N SER k (UstîonPo1Mitiques,
OsER DIRE Lqraeset
OSER FAIRE.Mnepls

77 RUE SAUINT-JACQUES,, nmONREL.
.ibonez7wuid»t, Editio7z PUotidfelnt.e

L riA $3no0 '-il Morsý . $1 ;5 1 Trois lurs ........... Fi00

Editioit Hëbliadaire:
ru An ............. .... . *.... ....................... ......... il
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PIANOS, v---

siont recommandés pair tous les artistes qui les ont examinés.

Votre piano est excellent wOu tons les rapporta et m'a donné ntiaro satIsfaction. Joevous
enflicite.

Votre excellent piano voua fait honneur; lo @ou cet richâ plein, et possédant ci 88Veloutés$
i apprécié6 des artiste et la toucho'est tout ce <noe l o n le plus exigeant puisse désirer.

ospaos sont certaInement appelés à un gr-n suostpd e ritae e esonns bla
rbecodbun piano do premier ordre.

9 juin lem2 EDÂ IW LYD.

J'al trouvé votre plano excellent; le ZÙÔcaIzmo est agréable et la sonorité est belle. Le"
sons"s piroloogent areaintenslié, ce qui est un rare raito.

21 sep1c:mbzf 1223. . bT UOTfLMArl,
Organiste de la TrInt6, Paris..

Le Bou iche et le meécanisme splenédd du Pino "Prn=ttà"m'upulené nt
-MI. RP2IX1YL

les planez droits de votre fabrlquce.-«I j'en jtjgc a celui dent j'ai fait Ilaoquisistan-
rf=uset toutes les queités artistiques.

.25uu'renbrolIM-I n.i.UMT
Organiste de la Cath6drale.

Votre plio est Instramentlo plus satiaiassnt et le plus parfait qu'on~ ?usue désirer.
16 décembre 2893.~

MaUtrede Cpfl aCahdleet direteur del o ei6hbrolu

O'eit un vri piana d'artsenqi voua fat honneur à vous eta ays; 5 C.iui dont j'àlf.it
l'&acItIoncal vraiment un *ptt bijou, aussi remarquable par la pt unsc*j lampleur etila

beaut6 du son quiopar les qualités de msvibrtions doutes et velouLtées
Vos Ia t= ts*m&ttont &asd une, attenti toute spéciale pour ha perfection do e r

a' méanise. TocherfacIle et absolument urbleC mous luldoigts.

.vos ulanos se distinguent autant parila dôlicatess du toucher <ni perznst do produire les
iuances les plus variées, quem la qualité sympatbique et la pureté du son. L'égalté et la

précsio du6causmeson eJrablet. Je me ferai un la.isir doe4mreommander àtou ceux
.' qui désIreront entrer en possession dlun Instrumentt :parfl! mous tous los rapports.

-vIolouiate de ta majest lc1 e Da lelgsI

ioïepuliapxxr sa#ns Tous exprImermoadumlration dtun si besoipino. J'ai étéenchut6
du son agniéque et doela toucb. ai délicate qui font le charma de tout; artiste,

________NM ZUEM.A MEU.

Les Pianos Pratte sont fabriqués ct àt vendre: scul.eacnt, par

SL.-L'-N. ]PR&TE
KâUn factui'O et, Magau*ns, No 1876 rue Notre-Damne

Das acoropndnc ONTREAih
Dansla orrspo!daco avec les anzionccurs prière do irntinonner la Rmtvu


